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LAMARTINE. 


VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE. 


a vie  d’un  homme 
qui  a pris  une 
part  active  aux  af- 
faires publiques, 
appartient  à son 
pays;  et  quand  un 
acte  éclatant  et 
soudain  vient  at- 
tirer sur  lui  l’at- 
tention générale, 
chacun  veut  savoir,  et  savoir  aussitôt,  quelle  a été 
cette  vie  : on  en  recherche  les  détails,  on  se  de- 
mande où  elle  a commencé,  quels  ont  été  les  pre- 
miers pas  de  ce  lutteur,  sur  quel  coin  de  cette  terre 
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il  a vécu  d’abord , quelles  furent  les  leçons  de  son 
enfance,  les  méditations  de  sa  jeunesse.  On  veut  le 
voir  dans  son  cercle  de  famille,  et  on  déchirerait 
volontiers  le  voile  domestique  qui  enveloppe  chas- 
tement ses  jeunes  années. 

Il  y a peu  de  jours  qu’un  orateur,  déjà  célèbre, 
a paru  à la  tribune,  pour  publier  devant  la  France 
de  nobles  inspirations,  et  lui  annoncer  la  voie  droite 
dans  laquelle  il  veut  entrer.  Il  est  venu  confesser 
qu’il  avait  eu  de  fausses  espérances,  que  sa  con- 
science avait  été  surprise  trop  long  temps;  mais  il 
est  venu  attester  aussi  qu’il  n’avait  pas  cessé  un  seul 
jour  d’adhérer  au  parti  national,  et  que  sa  foi  n’avait 
jamais  hésité  à croire  à la  puissance,  au  droit  et  à 
l’avenir  de  la  démocratie. 

Et  ce  discours  a eu  un  retentissement  universel, 
et  dans  les  villes  et  dans  les  villages  on  voulait  le  lire  ; 
et,  à mesure  qu’on  le  lisait,  citadins  et  villageois  bat- 
taient des  mains  et  disaient  : Cet  homme  est  dans  la 
vérité,  il  est  à nous.  Non,  il  n’a  jamais  varié  sur  le 
fond,  ce  n’est  que  sa  forme  qui  a été  quelque  temps 
différente  de  la  nôtre;  son  génie  et  son  cœur  nous 
appartiennent.  Et  cette  foule  française  s’agitait  sous 
ces  brûlantes  impressions. 

Le  lendemain , chacun  demandait  à lire  la  vie  de 
cet  homme,  devenu  populaire  en  un  jour. 

Je  me  suis  dit  alors  que,  peut-être,  je  pourrais 
donner  au  pays  un  peu  de  ce  qu’il  demande. 

Né  dans  la  même  contrée,  d’une  famille  unie  avec 
la  sienne  par  une  vieille  amitié,  ayant  connu  ses 
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parents,  son  père,  homme  d’un  esprit  ferme,  de 
mœurs  graves;  sa  mère,  parfait  modèle  de  vertu 
chrétienne,  à qui  Lamartine  doit  bien  plus  que  la 
vie;  ses  sœurs,  jeunes  et  belles,  également  aimées 
et  admirées  de  tous;  assis  depuis  dix  ans  sur  les 
bancs  du  Palais-Bourbon  en  face  de  lui,  j’étais 
mieux  qu’un  autre  en  position  de  le  connaître  et 
de  raconter  fidèlement  sa  vie. 

Au  commencement  de  la  révolution  française  , en 
1790,  au  moment  où  le  trône  de  Louis  XYI,  chargé 
de  quatorze  siècles,  était  déjà  balancé  dans  la  main 
du  peuple , dans  l’ancien  comté  de  Bourgogne,  pays 
des  hommes  forts  et  libres,  aux  environs  de  la  ville 
épiscopale  de  Mâcon,  à Milly,  gracieux  village  bâti 
sur  un  coteau  chargé  de  vignes  et  d’arbres,  dans 
une  petite  habitation  vivait  chrétiennement  une  jeune 
famille,  au  milieu  des  joies  les  plus  simples  et  les 
plus  modestes. 

Cette  famille  était  honorée  depuis  longues  années 
dans  le  pays;  elle  avait  conservé  sur  ses  armes  l’hon- 
neur de  ses  pères,  la  Régence  et  Louis  XY  n’avaient 
point  souillé  son  blason.  Elle  donnait  encore  l’exem- 
ple de  la  rigidité  des  mœurs  et  du  dévouement  aux 
autres. 

Aussi  n’avait-elle  rien  perdu  de  son  lustre  dans 
l’opinion,  et  les  colères  populaires  ne  s’adressèrent- 
elles  point  à elle. 

Le  chef  de  cette  famille,  M.  de  Lamartine  de 
Prat,  était  au  service  du  roi  Louis  XYI. 

Il  venait  passer  ses  congés  auprès  de  sa  femme, 
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qui  résidait  habituellement  à Milly.  Madame  Alix  de 
Lamartine  était  lille  de  madame  la  comtesse  des  Roy, 
sous-gouvernante  des  enfants  d’Orléans. 

C’est  dans  ce  village.de  Milly,  à cette  époque,  que 
naquit  Marie-Louis-Alphonse  de  Lamartine. 

La  Providence,  dans  son  infinie  sagesse,  a voulu 
que  la  chaîne  des  hommes  d’élite  destinés  par  elle 
à conduire  la  société  dans  les  voies  de  la  science  et 
de  l’avenir,  ne  fût  jamais  interrompue.  Aussi  place- 
t-elle  à de  certains  intervalles  la  naissance  de  ces 
hommes  : ils  n’arrivent  pas  tous  à la  fois,  dans  un 
siècle  ou  dans  une  année;  ils  sont  distribués  par 
Dieu,  de  distance  en  distance,  le  long  des  années 
et  des  siècles.  La  Fayette,  Bailly,  Mirabeau,  Chateau- 
briand, Foy,  Manuel  et  l’empereur  Napoléon,  étaient 
nés  de  manière  à pouvoir  prendre  une  part  active 
à la  révolution , dès  qu’elle  paraîtrait  à la  surface. 

Au  temps  où  naquit  Lamartine,  d’autres  hommes 
d’intelligence  et  de  génie,  Arago,  Berryer,  Barrot, 
vinrent  au  monde. 

Plus  tard,  nous  avons  vu  de  nouvelles  et  illustres 
naissances;  et  il  en  est  encore  d’aussi  providentielles 
qui  demeurent  perdues  dans  la  foule,  mais  qui  se 
révéleront  quand  il  le  faudra. 

Les  premières  années  de  M.  de  Lamartine  furent 
celles  de  tous  les  enfants  de  son  âge;  seulement  son 
éducation  physique  fut  dirigée  suivant  la  pratique 
hardie  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Son  aïeule  avait 
été  en  rapports  de  sympathie  et  d’amitié  avec  le 
citoyen  de  Genève;  elle  en  avait  recueilli  quelques 


LAMARTINE. 


5 


traditions,  et  son  influence  décida  madame  de  La- 
martine à laisser  jouer  son  enfant  librement  au  sein 
de  la  campagne,  jouissant  de  tout  le  soleil  des  belles 
journées  et  de  toutes  les  fleurs  de  la  saison. 

Jusqu’à  dix  ans,  l’enfant  allait  aux  promenades, 
en  blouse,  sans  béret,  les  pieds  nus  ; il  bravait  le  so- 
leil et  la  pluie,  se  baignait  en  tout  temps,  et  me^ 
naît  une  vie  montagnarde. 

Aussi  sa  constitution  physique  s’en  est-elle  res- 
sentie favorablement  : l’enfant  s’est  élancé,  et  il  doit, 
sans  doute,  à ce  premier  et  long  exercice  de  ses  fa- 
cultés corporelles , cette  tournure  gracieuse , aisée , 
simple,  qui  l’a  fait  remarquer  plus  tard  dans  les 
salons  de  la  cour  et  de  la  ville, 

Cette  vie  intime  avec  la  nature  a contribué,  peut- 
être,  à développer  en  lui  cette  richesse  d’imagina- 
tion, cette  prodigalité  d’images,  qui  embellissent 
son  style  et  en  ont  fait  l’un  des  premiers  poètes  de 
ce  temps. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  jeux  et  de  cette  liberté, 
il  recevait  sa  première  éducation  : il  était  un  petit 
écolier  sous  la  main  de  Sa  mère. 

Cette  femme  si  remarquable  à tous  égards,  forte 
par  son  intelligence,  par  le  calme  de  son  âme,  par 
l’élévation  de  ses  sentiments  et  de  sa  morale,  par  sa 
foi  éclairée  et  persévérante  aux  grandes  vérités  du 
christianisme,  préparait  cette  jeune  âme  à la  vie 
radieuse  qui  lui  était  destinée. 

Le  soir,  après  les  plaisirs  et  le  travail  de  son  âge, 
fatigué  de  sa  journée , l’enfant  aux  blonds  cheveux 
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venait  reposer  sa  tète  sur  les  genoux  de  sa  mère;  et 
il  écoutait,  dans  un  saint  ravissement,  tout  ce  qui 
lui  était  dit  de  bon,  d’utile,  de  gracieux  et  de  chaste. 
Les  germes  admirables  qu’il  portait  en  lui  s’échauf- 
faient, se  développaient  sous  ces  impressions  mater- 
nelles. Sa  mère  lui  disait  ce  que  c’était  que  la  vertu 
chrétienne,  ce  qu’il  fallait  faire  pour  se  conserver 
pur  au  milieu  du  monde,  et  garder  son  âme  à Dieu. 


Les  nobles  pensées,  les  sentiments  élevés,  nous 
viennent  de  notre  enfance;  si  nous  avons  reçu  au 
sortir  du  berceau  de  grandes  leçons  et  de  bons 
exemples,  notre  sagesse  est  à moitié  faite.  C’est  ce 
qui  fait,  peut-être,  que  les  vertus  et  la  noblesse  de 
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l’âme  sont  des  instincts  traditionnels  qui  se  perpé- 
tuent des  pères  aux  enfants;  c’est  ce  qui  fait  aussi 
que  chez  les  hommes  supérieurs  on  rencontre  un 
attachement  plus  sincère,  plus  illimité,  aux  affec- 
tions de  la  famille. 

Lamartine  adorait  sa  mère. 

Cependant  l’âge  arrivait;  il  avait  treize  ans  déjà, 
et  il  n’avait  point  quitté  encore  son  cher  Milly  et 
l’abri  paternel. 

Nous  étions  sous  l’empire,  époque  où  les  pères 
de  famille  éprouvaient  de  sérieuses  difficultés  pour 
placer  convenablement  leurs  fils  dans  les  collèges. 

Les  institutions  publiques  étaient  dirigées  uni- 
quement dans  une  voie  militaire,  l’Empereur  ne 
voulait  que  des  soldats  : élevé  sur  le  trône  par  des 
citoyens,  il  osait  vouloir  en  détruire  jusqu’au  nom. 

Cette  éducation  forcée  effrayait  madame  de  La- 
martine; elle  aurait  bien  désiré  continuer  chez  elle 
l’éducation  de  son  fils,  mais  il  y avait  à ce  parti  des 
objections  que  chacun  peut  comprendre. 

L’éducation  privée  sépare  l’enfant  de  la  société, 
ne  l’habitue  point  à la  vie  commune;  elle  peut  en 
faire  un  homme  de  bien,  mais  rarement  elle  en  fera 
un  homme  utile.  Nous  sommes  nés  pour  vivre  les, 
uns  avec  les  autres,  et  il  est  bon  que  nous  apprenions 
cette  vie  commune  dès  nos  jeunes  années. 

Au  milieu  des  créations  nouvelles  de  la  société 
française,  disséminés  à de  grands  intervalles  sur  le 
territoire,  on  trouvait  encore  deux  ou  trois  centres 
d’éducation,  débris  mutilés,  mais  encore  debout, 
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des  anciens  établissements  tenus  par  des  corpora- 
tions religieuses.  Les  pères  de  l’Oratoire  avaient 
Juilly  et  Sorrèze.  La  Société  de  Jésus  était  en  pos- 
session de  Forcalquier  et  de  Belley.  Belley  était  à 
portée  de  la  famille,  à dix  lieues  de  Mâcon;  au  pre- 
mier signal*  la  mère  pouvait  être  auprès  de  son  fils. 

Là,  pensait-elle,  il  recevra  une  éducation  clas- 
sique et  chrétienne;  et  son  choix  fut  déterminé. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Lamartine  dans  ses 
années  de  développement  et  d’étude 

Il  nous  sera  seulement  permis  de  dire  qu’il  par- 
courut toutes  ses  classes  avec  éclat  et  qu’il  remporta 
presque  tous  les  prix. 

Mais  ce  que  je  ne  veux  point  passer  sous  silence, 
c’est  le  bon  naturel,  l’exquise  bienveillance  dont  il 
lit  preuve  constamment  avec  ses  camarades,  La  sim- 
plicité et  l’abondance  de  son  cœur  se  déployèrent 
tout  entières,  et  il  a conserve  de  ce  temps,  comme 
des  trésors,  des  souvenirs  et  des  amis. 

A dix-sept  ans , les  études  de  M.  de  Lamartine 
étaient  terminées , il  pouvait  commencer  son  en- 
trée dans  le  monde.  Il  revint  à Mâcon,  et  accompa^ 
gna  quelquefois  ses  parents  dans  les  salons  de  cette 
ville  : il  y fut  remarqué.  Sa  taille  s’était  élevée,  il 
avait  la  plus  noble  tournure;  sa  figure,  pleine  d’ex- 
pression, avait  une  singulière  bienveillance  : c’était 
l’un  des  jeunes  hommes  les  plus  distingués  de  la 
province. 

Ses  succès  de  collège  avaient  préparé  sa  réputa- 
tion : on  le  recevait  déjà,  comme  quelqu’un  qu 
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donne  de  belles  espérances.  Son  père,  sa  mère  sur- 
tout , voulaient  perfectionner  son  éducation  par  des 
voyages;  on  décida  qu’il  irait  parcourir  l’Italie.  11 
partit  avec  M.  Aymond  de  Yirieu,  fils  du  célèbre 
comte  de  Yirieu,  de  l’Assemblée  constituante,  et  M.  le 
comte  de  Yignet,  neveu  de  l’auteur  des  Soirées  à 
Saint-Pétersbourg. 

Ces  trois  jeunes  hommes  étaient  liés  d’une  étroite 
amitié,  qui  avait  commencé  sur  les  bancs  du  collège. 
Cette  intimité  n’a  été  brisée  que  par  la  mort.  Pen- 
dant vingt  années  d’affection  et  de  confiance , tout 
fut  commun  entre  eux  : plaisirs,  peines,  études,  pen- 
sées, tendances  et  succès. 

Il  existe  une  correspondance  volumineuse  entre 
ces  trois  amis,  dans  laquelle  on  pourrait  puiser  les 
éléments  des  plus  intéressants  mémoires  sur  leur  vie 
intime. 

L’absence  de  M.  de  Lamartine  dura  plusieurs  an- 
nées. Ses  courses  le  conduisirent  dans  presque  toute 
l’Europe.  Il  visita  les  principales  capitales,  s’instruisit 
au  contact  des  différentes  civilisations  du  midi  et  du 
nord,  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne. 

Cependant  des  événements  auxquels  il  était  étran- 
ger s’accomplissaient  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
devaient  bientôt  renouveler  la  face  de  notre  pays. 

Une  des  phases  de  notre  révolution  prenait  fin. 

L’aigle,  après  avoir  déchiré  les  flancs  des  nations 
voisines  et  s’être  posé  vainqueur  couronné  sur  les 
sommets  des  vieilles  tours  européennes,  après  avoir 
renversé  de  ses  deux  ailes  les  empires  et  les  royau 
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mes,  à son  tour  avait  subi  l’ inconstance  de  la  for 
tune.  Tout  mutilé  qu’il  était,  percé  de  flèches  et  en- 
sanglanté, il  défendait  encore  avec  intrépidité  et 
succès  les  derniers  restes  de  sa  gloire,  les  derniers 
lambeaux  de  notre  étendard. 

Mais  ses  forces  s’épuisaient,  et  Napoléon,  sans 
quitter  son  diadème  impérial,  consentit  à aller  finir 
ses  jours  sur  le  petit  territoire  d’une  île  de  la  Mé- 
diterranée. 

Les  alliés  rétablirent  sur  le  trône  les  descendants 
de  cette  vieille  race  que  la  révolution  avait  déplacée. 

L’ancien  cortège  du  trône  de  Louis  XIV  revint 
avec  son  petit-fils.  Au  nouveau  roi,  il  fallut  une 
maison  militaire,  des  gardes  gentilshommes , des 
mousquetaires,  des  gendarmes;  ces  corps  privilé- 
giés reparurent  avec  l’éclat  de  leurs  uniformes  et 
l’inutilité  de  leurs  services. 

Cet  éclat  des  broderies  et  cette  approche  de  la 
cour  séduisirent  bien  des  familles. 

Le  père  de  M.  de  Lamartine  avait  conservé  poul- 
ies Bourbons  l’affection  la  plus  sincère. 

Il  se  souvint  qu’il  avait  défendu,  dans  les  grandes 
journées  de  la  révolution , le  malheureux  Louis  XVI. 
Blessé  dans  l’un  de  ces  combats,  il  avait  dû  la  vie 
d’abord  au  hasard,  et  ensuite  à la  généreuse  inter- 
vention de  M.  Henrion  de  Pansey,  dont  il  était  le 
parent  et  l’ami,  et  qui  obtint  son  élargissement  peu 
de  jours  avant  celui  où  tant  de  victimes  tombèrent 
sous  une  effroyable  réaction. 

M.  de  Lamartine  engagea  son  lils  à servir  à son 
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lour  le  roi  Louis  XVIII.  Le  jeune  homme  accepta, 
et  passa,  en  qualité  d’officier  de  cavalerie,  deux 
années  entières  sous  les  drapeaux. 

Pendant  ce  temps , l’empereur  Napoléon  lit  une 
nouvelle  et  magnifique  tentative  pour  ressaisir  son 
trône.  Le  peuple,  d’un  bout  de  l’empire  à l’autre, 
le  porta  dans  ses  bras  jusqu’aux  Tuileries,  que  les 
Bourbons  avaient  abandonnées. 

M.  de  Lamartine,  trop  jeune  encore  pour  s’occu- 
per sérieusement  de  débats  politiques,  par  impulsion 
de  famille  ou  par  instinct  libéral,  fut  loin  d’être 
favorable  à Napoléon. 

Il  le  voyait  comme  un  despote,  comme  un  homme 
personnel,  sacrifiant  tout  à lui,  la  révolution  et  le 
peuple;  ayant  foulé  aux  pieds,  dans  l’intérêt  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire , l’Europe  et  la  France. 

Ce  n’était  à cette  époque  d’ailleurs,  pour  lui, 
qu’une  opinion  sans  fondements  arrêtés. 

En  1816,  M.  de  Lamartine  quitta  le  service  et 
retourna  en  Italie. 

C’est  pendant  cette  seconde  période  voyageuse  de 
sa  vie,  au  milieu  de  cette  riche  nature  italienne, 
dans  ses  courses  aventureuses  sur  les  hautes  monta- 
gnes, dans  de  longs  séjours  au  sein  de  ces  douces 
vallées,  sous  l’influence  de  cet  admirable  ciel,  de 
cette  atmosphère  tiède  et  parfumée,  dans  les  profon- 
deurs des  forêts  des  Apennins  et  des  Alpes,  le  long 
des  rivages  de  cette  belle  mer  unie  comme  un  lac, 
dans  ses  rapports  avec  une  population  pleine  d’en- 
thousiasme et  de  grâce,  parmi  les  chefs-d’œuvre  des 
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arts  de  tous  les  siècles,  en  présence  des  débris  de  la 
vieille  Italie  et  des  souvenirs  de  Florence,  de  Venise 
ou  de  Ferrare,  que  se  développa  son  penchant  pour 
la  poésie  et  que  son  génie  prit  l’essor. 

Habitué  à ne  voir  que  de  grandes  choses,  à con- 
templer à la  fois,  du  haut  des  Alpes,  vingt  royaumes 
ensemble,  à envisager  d’un  seul  jet  de  son  esprit  la 
double  et  immense  histoire  de  Rome  éternelle,  son 
intelligence  prit  ces  grandes  formes  et  cette  large 
allure  qui  la  distinguent. 

Tout  semblait  favoriser  le  déploiement  de  ses  fa- 
cultés. 

Il  était  sous  l’impression  de  la  jeunesse;  une  sève 
abondante  emplissait  sa  tête  et  son  cœur  ; ses  veines 
et  son  cerveau  se  gonflaient  de  vie;  les  flots  de  sa 
pensée  n’attendaient  que  l’occasion  pour  déborder. 

Il  était  inconnu  encore,  et  sur  le  point  de  devenir 
immortel. 

Au  commencement  de  1820,  ses  voyages  étaient 
terminés , et , après  quelques  mois  passés  au  sein  de 
sa  famille,  il  vint  à Paris,  où  il  fut  accueilli  avec  em- 
pressement par  ses  amis. 

Ses  intimes  lui  demandèrent  ce  qu’il  avait  fait  en 
Italie,  et  il  fallut  dérouler  le  récit  de  ses  voyages.  Parmi 
les  accidents  de  ses  pérégrinations , il  mentionna , 
comme  en  passant  et  sans  y attacher  une  grande  im- 
portance, les  inspirations  de  sa  muse.  On  voufut  les 
lire,  les  entendre,  et  il  tira  de  son  portefeuille  quel- 
ques pages  légères  qu’il  abandonna  à ses  amis. 

On  s’attendait  à des  rêveries  de  jeune  homme,  à 
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des  essais  imparfaits,  à des  vers  pleins  de  fougue, 
empreints  du  désordre  de  son  âge  et  de  ses  passions , 
éclos  sous  l’empire  d’une  ardeur  juvénile.  Quel  fut  l’é- 
tonnement de  tous,  lorsqu’ils  lurent  ces  pages  si 
pleines  de  sentiment  et  de  poésie!  Comme  ils  furent 
éblouis  parle  luxe  des  images,  charmés  par  l’abon- 
dance des  fleurs , électrisés  par  les  élans  du  génie! 

Ce  ne  fut  qu’un  cri  : C’est  un  poète!  et  un  poète 
comme,  depuis  long-temps,  la  France  n’en  a pas 
produit. 

Lamartine  fut  étonné  de  son  succès,  il  ne  s’y  atten- 
dait en  aucune  sorte;  l’orgueil  ne  l’avait  pas  préparé 
à ce  triomphe. 

Les  amis  deM.  de  Lamartine  étaient  de  bons  juges; 
ils  appartenaient  à cette  portion  d’élite  de  la  jeunesse 
française  qui  s’essayait,  avec  courage  et  esprit,  dans 
la  littérature  nouvelle.  Pleins  de  goût  et  de  jugement, 
ils  avaient  pris  la  bonne  voie  dans  le  champ  où  quel 
ques-uns  voulaient  introduire  des  pratiques  exa- 
gérées. 

Leur  suffrage  était  précieux. 

M.  de  Lamartine  ne  songeait  pas  à rendre  publi- 
ques, par  l’impression,  ses  premières  œuvres;  mais 
ses  amis  le  voulurent,  l’exigèrent.  Il  céda,  il  céda 
avec  plaisir,  et  attendit,  non  sans  une  secrète  anxiété, 
l’événement. 

C’est  un  événement,  en  effet,  que  la  première  pu- 
blication. 

D’elle  souvent  dépend  la  fortune  à venir  d’un  au- 
teur. Ce  jour,  la  réputation  s’établit  ou  se  brise. 
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L’événement  justifia,  dépassa  toutes  les  espé- 
rances. 

Le  succès  ne  fut  comparable  à aucun  autre. 

L’unanimité  appartint  au  poète,  mille  couronnes 
tombèrent  autour  de  lui.  A la  cour,  à la  ville,  dans 
la  presse,  il  fut  fêté,  admiré;  on  n’entendit  que  ses 
louanges. 

Les  hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque 
lui  décernèrent  de  sincères  et  admirables  éloges.  Le 
roi  Louis  XY1II,  qui  avait  la  prétention  d’être  homme 
de  goût  et  bon  juge  littéraire,  le  duc  de  Broglie, 
Matthieu  Montmorency  , Lainé  , Chateaubriand  , 
Royer-Collard , félicitèrent  M.  de  Lamartine. 

Les  applaudissements  lui  arrivèrent  aussi  de  l’é- 
tranger. Les  hommes  les  plus  remarquables  en  lit- 
térature, dans  les  beaux-arts,  en  politique,  Canova, 
Rossini,  Paganini,  Nesselrode,  Canning,  Metternich, 
qu’il  avait  connus  dans  ses  voyages , lui  écrivirent. 

Du  jour  au  lendemain,  il  passa  de  l’obscurité  en 
pleine  lumière. 

La  première  édition  épuisée  en  peu  de  jours,  une 
seconde,  une  troisième  lui  succédèrent,  et  bientôt 
on  cessa  de  les  compter. 

Les  traducteurs  étrangers  s’empressèrent  à leur 
tour,  et  firent  passer  dans  les  principales  langues  de 
l’Europe  ce  nouveau  chef-d’œuvre  de  la  poésie 
française. 

Cette  poésie  tendre,  imagée,  dans  laquelle  la  sé- 
duction de  la  pensée  et  de  la  forme  était  inimitable, 
lit  surtout  une  grande  impression  sur  les  femmes. 
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Lamartine  devint  leur  idole,  leur  poète  favori.  Ses 
accents  venaient  si  bien  du  cœur,  il  faisait  ressortir 
avec  tant  d’entraînement  les  brûlantes  et  douces  im- 
pressions de  l’amour,  il  mettait  tant  de  charme  dans 
sa  mélodie,  que  la  jeune  hile  rêvait  en  le  lisant,  el 
que  la  femme  déjà  forte  et  dans  le  monde  se  sentait 
emportée  par  la  verve  du  poète. 

Chose  remarquable,  le  succès  ne  trouva  pas  de 
contradicteurs. 

Ici  commence  pour  le  poète  une  longue  suite  de 
triomphes  et  de  fêtes  : chacun  veut  l’avoir,  les  salons 
se  le  disputent  ; quand  il  paraît,  les  regards  s’atta- 
chent sur  lui,  on  l’entoure,  on  l’interroge.  Les  plai- 
sirs lui  arrivent  en  foule,  et  il  s’y  abandonne  avec 
l’ivresse  contenue  d’un  homme  bien  élevé. 

Le  gouvernement  voulut  se  l’attacher.  Lejeune  lau- 
réat semblait,  par  la  distinction  de  ses  manières  et 
la  noblesse  de  son  esprit,  désigné  à une  position 
brillante  et  diplomatique.  On  ne  lui  aurait  pas  con 
hé  le  secret  de  l’état,  mais  on  l’attacha  à une  ambas- 
sade, dont  il  devait  rehausser  l’importance. 

Le  2 août  1820,  M.  Pasquier,  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  nomma  secrétaire  d’ambassade  à 
Naples.  Il  résida  en  la  même  qualité  à Rome  el  à 
Turin. 

M.  de  Lamartine  avait  atteint  sa  trentième  année. 

Son  talent  et  sa  réputation  étaient  dans  toute  leur 
force;  sa  carrière,  commencée  sous  les  plus  heureux 
auspices,  lui  promettait  avant  peu  un  poste  supé- 
rieur. 
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Il  devait  penser  à son  avenir,  et  se  faire  une  fa- 
mille personnelle. 

Ses  parents  le  pressaient  de  se  marier,  ses  amis 
l’y  encourageaient,  et  il  y était  porté  par  une  de 
ces  affections  profondes  qui  laissent  peu  de  liberté 
à l’homme,  même  au  poète. 

Dans  ses  voyages  à Rome,  à Naples,  il  avait  ren- 
contré une  jeune  Anglaise  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. 

Miss  Marianne-Élisa  Birch  visitait  l’Italie  avec  sa 
mère.  A des  relations  de  société  succédèrent  bientôt 
des  relations  plus  suivies,  plus  amicales. 

Admis  au  foyer  de  la  mère,  il  admira  la  fille,  il 
la  suivit  pas  à pas  dans  les  habitudes  de  son  esprit 
et  de  sa  charité,  et  il  vit  que  c’était  la  femme  qui 
lui  était  destinée. 

De  son  côté,  miss  Marianne-Élisa  Birch  s’était  at- 
tachée au  poète;  et  lorsque  Lamartine  demanda  sa 
main,  elle  lui  fut  accordée  avec  une  joie  réelle,  mais 
avec  cette  gravité  réfléchie , qui  prouve  que  l’on 
comprend  l’étendue  de  l’action  que  l’on  fait  et  le 
prix  du  consentement  que  l’on  accorde. 

Le  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe 
dans  la  chapelle  royale  des  anciens  ducs  de  Savoie, 
à Chambéry,  en  présence  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, du  célèbre  comte  de  Maistre,  et  de  tout  ce  que 
la  noblesse  du  pays  comptait  de  plus  élevé  et  de  plus 
distingué. 

Cette  union  a été  et  est  encore  parfaitement  heu 


reuse. 
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En  1825,  le  roi  Charles  X le  nomma  son  chargé 
d’affaires  auprès  de  la  cour  de  Toscane 

Cette  ambassade  était  une  des  plus  enviées  et  con- 
venait parfaitement  à M.  de  Lamartine. 

Ce  fut  avec  délices  qu’il  vint  habiter  la  ville  des 
fleurs,  cette  Florence  au  ravissant  aspect,  aux  magni- 
fiques souvenirs. 

Il  y passa  quatre  années  au  sein  des  plus  doux 
loisirs,  s’occupant  de  poésie  et  fort  peu  de  politique. 

A Florence,  en  ce  temps-là,  la  diplomatie  était  de 
pure  forme. 

Elle  obligeait  à vivre  au  milieu  de  la  société  la 
plus  élégante  et  la  plus  polie,  à se  promener  au  so- 
leil et  sur  la  mer,  et  à faire  une  cour  aimable  au 
grand-duc  de  Toscane. 

Ce  prince  avait  admis,  dès  son  arrivée,  M.  de  La- 
martine dans  son  intimité  royale.  Le  chargé  d’af- 
faires de  France  régnait  dans  les  palais  de  la  Tos- 
cane presque  autant  que  le  souverain  lui-même. 

La  vivacité  italienne  s’était  emparée  de  lui,  et 
personne  depuis  long  temps  n’avait  été  aussi  popu- 
laire à Florence. 

Cependant  les  jours  d’orage  approchaient.  Le  mi- 
nistère Martignac,  cet  essai  infructueux  de  concilia- 
tion entre  la  cour  et  le  peuple,  avait  été  renversé. 
La  réaction  avait  porté  M.  de  Polignac  aux  affaires. 

Le  roi  Charles  X et  ses  conseillers,  perdant  la 
mémoire  de  tous  les  faits  de  la  révolution,  se  préci- 
pitaient avec  une  rare  imprudence  dans  des  voies 
fatales. 
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La  couronne  de  ce  roi,  déjà  à plusieurs  reprises, 
avait  été  vue  vacillante  sur  sa  tête,  et  il  ne  s’en 
apercevait  point  : par  un  prestige  inouï,  en  y portant 
la  main,  il  croyait  la  sentir  ferme  et  immobile. 

L’opinion  grondait  dans  tout  le  royaume,  les  es- 
prits se  détachaient  du  gouvernement,  la  foi  en  sa 
durée  se  perdait,  des  espérances  nombreuses  et  har- 
diesse propageaient,  des  idées  ardentes,  des  ressen- 
timents légitimes  se  produisaient  : l’armée,  la  ville, 
les  campagnes  et  le  parlement  se  réunissaient  pour 
se  défendre. 

On  était  mutuellement  dans  l’attente  de  graves 
événements. 

Personne  ne  disait  : Ceci  doit  arriver;  mais  on 
disait  : Il  doit  arriver  quelque  chose  de  grand  et  de 
terrible. 

A ce  moment,  M.  de  Polignac  fit  offrir  à M.  de  La- 
martine la  direction  politique  aux  affaires  étran- 
gères. 

Cette  proposition  ne  fut  pas  accueillie. 

M.  de  Lamartine  répondit  que , le  système  du 
ministère  lui  paraissant  aboutir  inévitablement  à 
un  coup  d’état,  il  ne  voulait  pas  associer  son  nom  à 
des  mesures  qui  dans  sa  conscience  devaient  être 
aussi  fatales  au  roi  qu’au  pays. 

Cette  même  année  M.  le  comte  Daru,  membre  de 
l’Académie  française,  vint  à mourir;  M.  de  Lamartine 
lui  succéda. 

Il  fut  admis  dans  cette  illustre  compagnie  par  le 
droit  de  ses  œuvres  et  sous  le  patronage  de  deux 
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hommes  courageux,  éloquents,  chers  à la  France, 
MM.  Lainé  et  Royer  Collard. 

Le  1er  avril  1830,  l’Académie,  assemblée  pour  la 
réception  du  poète,  la  salle  pleine  de  tout  ce  que 
Paris  comptait  de  distingué  dans  les  sciences , les 
arts,  les  lettres,  la  politique  et  la  diplomatie,  enten- 
dit un  discours  plein  d’idées  libérales  et  d’honnêtes 
espérances. 

Le  poète  préludait  à sa  mission  démocratique  par 
la  défense  de  la  presse  et  de  l’élection,  ces  deux 
garanties  du  peuple. 

Ces  opinions  étaient  sans  doute  à cette  époque 
vaguement  formulées  dans  les  paroles  et  dans  la 
conscience  de  l’orateur,  mais  les  germes  s’y  trou- 
vaient. 

Que  personne  ne  s’y  trompe  ; la  politique  de  cet 
homme,  dès  l’origine,  a toujours  été  dans  les  flancs 
de  la  nation. 

Après  avoir  pris  possession  de  son  fauteuil,  M.  de 
Lamartine  retourna  à Florence. 

Peu  de  temps  après  on  le  désigna  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  France  auprès  de  Léopold  Co- 
bourg, nommé  roi  de  la  Grèce  par  la  conférence  de 
Londres.  Le  prince  ayant  refusé  la  couronne,  la  no- 
mination n’eut  pas  de  suite. 

Pendant  que  nos  soldats  achevaient  de  conquérir 
Alger  et  de  venger  la  chrétienté  des  longues  ava- 
nies que  les  régences  barbaresques  lui  avaient  fait 
subir,  la  conspiration  de  la  cour  contre  la  constitu- 
tion arrivait  à son  terme. 


2. 
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Le  25  juillet  1830,  des  ordonnances  contraires  à 
la  charte  paraissent  dans  le  Moniteur. 

Trois  jours  après,  la  couronne  de  Charles  X est 
broyée  sur  les  pavés  de  Paris,  les  Tuileries  sont  au 
pouvoir  du  peuple,  le  drapeau  tricolore  flotte  sur 
les  tours  de  Notre-Dame. 

Et  le  vieillard  qui  a été  roi , tenant  par  la  main 
l’enfant  qui  devait  lui  succéder,  s’achemine  vers  le 
rivage  de  la  mer  et  s’embarque  pour  son  dernier  exil. 

Un  maréchal  de  France  et  deux  citoyens  revêtus 
des  pouvoirs  populaires  conduisent  ce  deuil  de  la 
vieille  monarchie. 

A peu  de  jours  de  là,  une  nouvelle  constitution  et 
un  nouveau  roi  étaient  reconnus  dans  le  pays. 

A cette  nouvelle,  M.  de  Lamartine  sentit  s’éveiller 
dans  son  cœur  de  douloureuses  émotions  et  de  grands 
regrets. 

Il  ne  se  souvint  que  des  marques  de  bienveillance 
qu’il  avait  reçues  de  la  famille  exilée  ; il  ne  vit  d’abord 
que  le  côté  saisissant,  dramatique  de  cette  scène. 
Trois  générations  de  rois  abattues  d’un  seul  coup 
et  jetées  dans  l’abîme  sur  lequel  le  peuple  met  son 
sceau , afin  que  cette  fois  il  ne  rende  plus  rien  des 
idées  et  des  hommes  du  passé,  lui  inspirent  des  tris- 
tesses infinies  et  des  réflexions  amères. 

11  revint  précipitamment  en  France,  remit  au  nou- 
veau roi  ses  titres  et  ses  honneurs , et  se  retira  à 
Saint-Point  pour  y vivre  éloigné  des  hommes. 

Saint-Point  est  une  jolie  habitation  à tourelles , 
située  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  le  Charolais. 
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Les  aspects  sont  grandioses  ; les  sommets  sont  boisés, 
les  pentes  et  les  vallées  sont  agréablement  cultivées. 
Beaucoup  d’ombre  et  de  fraîcheur  embellissent  ce 
séjour,  qu’anime  une  population  honnête  et  labo- 
rieuse. 

Ce  lieu  était  singulièrement  propre  à la  rêverie; 
il  convenait  à la  situation  mélancolique  de  l’âme  de 
M.  de  Lamartine. 

Dans  ses  longues  promenades  à cheval,  exercice 
qu’il  aime  passionnément  et  qui  a une  influence  très- 
sensible  sur  sa  santé  et  sur  son  humeur,  il  explora 
les  sites  les  plus  remarquables;  ses  habitudes  étaient 
à la  fois  simples,  douces  et  heureuses.  Sa  famille, 
ses  amis  et  la  visite  de  quelques  admirateurs  venus 
de  l’étranger  charmaient  ses  loisirs,  en  l’absence  de 
ce  monde  que  la  révolution  de  1830  avait  entraîné 
dans  les  hautes  voies  de  la  politique. 

M.  de  Lamartine  ne  travaille  pas  à des  heures  ré- 
glées; il  n’appelle  pas  l’inspiration  pour  que  l’inspi- 
ration lui  réponde;  il  l’attend,  et  elle  vient  vite  et 
souvent.  Il  fut  à cette  époque  grandement  inspiré. 

Il  commença  ses  longues  méditations  sur  le  sort 
de  l’humanité,  et  conçut  l’idée  et  le  plan  d’un  grand 
ouvrage  dont  elle  serait  le  but  et  l’objet. 

Son  esprit  s’éleva  d’un  degré  : il  franchit  la  terre, 
s’élança  au-dessus  d’elle  jusqu’à  cette  hauteur  d’où 
l’œil  et  la  pensée  peuvent  embrasser  à la  fois  les  con- 
tinents et  les  mers  créés,  et  aussi  la  longue  suite  des 
siècles;  il  put  dire  alors,  comme  le  psalmiste  : Mon 
champ,  c’est  le  monde. 
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Bien  pénétré  de  son  sujet,  empreint  de  ce  qu’il 
appelait  sa  révélation,  il  écrivit  les  premières  phases 
de  cette  épopée  qui  doit,  suivant  ses  intimes  et  ses 
flatteurs  peut-être , le  placer  à côté  du  Tasse  ou  de 
Milton. 

La  Mort  de  Socrate,  Jocelyn,  la  Chute  d’un  Ange, 
11e  sont  que  les  épisodes  d’un  grand  tout. 

Cette  œuvre  de  longue  haleine,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  lui-même,  est  un  immense  travail.  « La 
» nature  morale  en  est  le  sujet,  comme  la  nature 
» physique  fut  le  sujet  du  poète  Lucrèce.  L’âme  hu- 
» maine  et  les  phases  successives  par  lesquelles  Dieu 
» lui  fait  accomplir  ses  destinées  perfectibles,  n’est 
« ce  pas  le  plus  beau  thème  des  chants  de  la  poésie  ? » 

Oui,  c’est  un  beau  thème  assurément.  L’histoire 
de  l’âme  humaine,  considérée  abstractivement  et 
comme  une  personnification  unique,  serait  un  chef- 
d’œuvre  si  elle  pouvait  être  faite  par  une  créature. 
Mais  cette  tâche  me  semble  hardie.  Que  cherchez-vous 
en  avant  et  en  arrière  du  temps  ? Est-ce  le  secret  de 
Dieu?  Croyez-vous  qu’il  soit  permis,  même  au  gé- 
nie , de  descendre  dans  la  pensée  éternelle  et  de  saisir 
le  dernier  avenir  avant  qu’il  soit  sorti  du  sein  de 
sa  providence? 

Prenez-y  garde.  Je  ne  sais  pas  d’autre  manière  de 
connaître  les  destinées  finales  de  l’homme  et  de  la 
terre,  pour  ceux  qui  veulent  les  savoir,  que  de  les 
lire  dans  les  livres  saints. 

Laissez  le  monde  sous  les  voiles  divins  de  l’Évan- 
gile, et  bornez  votre  ambition  à découvrir  les  faits 
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probables  que  les  passions  humaines  doivent  pro- 
duire dans  le  temps. 

Ne  brûlez  pas  vos  ailes  d’archange  chrétien. 

Et  maintenant  remplissez  votre  mission , achevez 
l’œuvre  commencée,  ne  vous  offensez  pas  de  ces 
conseils  ou  de  ces  craintes,  et  soyez  sûr  que  nous 
attendons  avec  impatience  la  suite  de  vos  inspira- 
tions. 

Jusqu’à  ce  jour,  M.  de  Lamartine  ne  nous  a fourni 
sur  ce  grand  sujet  que  des  fragments  épars.  Il  n’est 
donc  pas  permis  à la  critique  de  juger  une  entreprise 
dont  le  mot  final  n’a  pas  été  prononcé;  du  moins, 
nous  pouvons  en  apprécier  les  détails.  Dans  ces  frag- 
ments, matériaux  préparés  d’un  immense  édifice,  on 
remarque  déjà  des  imperfections  : tantôt  le  marbre 
est  resté  trop  brut,  tantôt  le  ciseau  s’est  enfoncé 
trop  profondément  ; les  ornements  et  les  bas-reliefs 
présentent  des  figures  singulières;  il  en  est  que  le 
bon  goût  n’avoue  pas  toujours.  Mais,  en  retour, 
quelles  admirables  peintures!  que  de  détails  habi- 
lement choisis!  que  d’élégance  dans  certains  con- 
tours! quelles  immenses  beautés  sur  la  scène!  que 
de  distinction  dans  ses  personnages!  quels  magni- 
fiques reflets  jettent  les  âmes  de  ceux  qu’il  aime! 
quelles  hautes  leçons  ressortent  de  ce  choc  d’évé- 
nements ! 

Comme  cette  poésie  se  déroule  fine  et  légère! 
comme  elle  se  précipite  hardie  et  violente  des  som- 
mets qu’elle  habite  ! comme  elle  monte  paisiblement, 
d un  vol  égal  et  ferme,  vers  les  cieux  qu  elle  ouvre  ! 
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Cet  amas  de  richesses  est  quelquefois  informe, 
j’en  conviens  ; mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  amas  de 
perles  et  de  fleurs. 

On  dirait  le  trésor  confus  d’un  homme  qui  au- 
rait parcouru  la  terre  pour  rapporter  de  tous  les 
climats  et  de  tous  les  lieux  les  plus  riches  produc- 
tions. 

Le  temps  seul,  en  nous  donnant  l’origine,  la 
suite,  la  conclusion  et  la  portée  de  l’épopée  promise, 
pourra  nous  permettre  de  porter  sur  cette  œuvre 
un  jugement  général  et  droit. 

Seulement,  dès  ce  jour  nous  pouvons  constater 
que  M.  de  Lamartine  embrasse  les  questions  dans 
leur  plus  vaste  étendue;  et  nous  ne  nous  étonnerons 
plus  si  sa  politique,  au  lieu  de  s’arrêter  aux  détails 
du  moment,  pénètre  plus  avant  dans  les  siècles  et 
dit  aux  hommes  du  temps  présent  ce  qu’ils  doivent 
faire  dans  l’intérêt  des  hommes  à venir. 

M.  de  Lamartine  avait  cru  devoir  se  dépouiller 
de  tous  les  insignes  et  de  toutes  les  fonctions  qu’il 
tenait  de  la  branche  aînée,  par  respect  pour  une  si 
grande  infortune,  et  pour  témoigner  à tous  qu’il 
avait  le  courage  de  la  reconnaissance.  Mais  il  n’avait 
point  pour  cela  oublié  son  pays  et  rejeté  sa  cause  : 
quitte  envers  la  branche  aînée,  il  ne  l’était  pas  en- 
vers la  France. 

Cette  belle  France  avait  besoin , dans  ces  moments 
de  trouble,  de  tous  ses  enfants.  M.  de  Lamartine 
ne  lui  manqua  pas  : il  s’enrôla  aussitôt  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationalë;  on  le  vit  à Mâcon 


LAMARTINE 


25 


monter  régulièrement  sa  faction  et  s’astreindre  au 
service  commandé  dans  l’intérêt  public. 

Ses  concitoyens  de  tous  les  rangs  l’accueillirent 
avec  empressement,  et  la  cordialité,  la  gaieté,  les 
simples  manières  du  poète  illustre  charmèrent  les 
esprits;  à l’admiration  vint  se  joindre  l’amitié. 

Peu  de  temps  après  ce  début  patriotique,  M.  de 
Lamartine  fut  nommé  par  ses  pairs  au  commande- 
ment de  la  garde  nationale  à cheval  du  département 
de  Saône-et-Loire. 

Cependant,  la  secousse  imprimée  en  1830  allait 
en  s’affaiblissant  : les  promesses  faites  à cette 
époque  à l’heure  du  danger,  alors  que  te  peuple 
était  le  maître  et  que  le  pouvoir  n’appartenait  qu’à 
lui,  avaient  été  audacieusement  violées.  Ce  n’était 
plus  un  gouvernement  libre,  sorti  des  entrailles 
nationales  et  ne  commandant  à la  France  que  dans 
des  vues  droites  et  patriotiques;  c’était  une  coterie 
de  marchands  et  de  banquiers,  de  bourgeois  affublés 
des  friperies  de  la  vieille  noblesse,  et  qui  essayaient  de 
grimacer  les  façons  de  la  cour  de  Sa  Majesté  Charles  X. 
C’était  une  réaction  contre  les  idées  et  les  hommes 
qui  avaient  préparé  et  accompli  le  fait  immense 
de  1830. 

Déjà  La  Fayette,  le  plus  honnête , le  plus  dévoué, 
le  plus  admirable  des  citoyens  de  notre  temps, 
l’homme  élevé  à l’école  de  Washington,  sans  ambi- 
tion personnelle,  tirant  sa  grandeur  de  sa  vertu,  le 
vainqueur  qui  s’est  le  plus  oublié  dans  le  partage 
des  dépouilles  ennemies,  le  gentilhomme  descendu 
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dans  les  rangs  du  peuple,  et  ayant  conservé  au  sein 
de  la  foule  l’élégance  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières de  cour;  le  Français  qui  a eu  la  gloire  de 
rattacher  les  classes  autrefois  puissantes  et  riches,  et 
aujourd’hui  influentes  encore,  à la  masse  populaire, 
La  Fayette  avait  été  éloigné  du  commandement  des 
gardes  nationales  du  royaume. 

M.  Dupont  (de  l’Eure)  s’était  retiré  delà  chancel- 
lerie, où  il  ne  faisait  prévaloir  que  les  bons  droits 
et  les  titres  sérieux. 

Le  juste-milieu  était  créé,  il  venait  de  se  lever 
lourdement  des  profondeurs  du  centre,  et  s’était 
hissé,  à l’aide  de  beaucoup  d’amis  et  de  nombreux 
efforts,  jusqu’au  pied  du  trône,  sur  les  marches  mi- 
nistérielles. 

Cette  politique,  sous  laquelle  les  sentiments  gé- 
néreux étaient  étouffés,  ne  pouvait  convenir  à M.  de 
Lamartine  , aussi  se  replia-t-il  dans  son  grand  es- 
prit pour  vivre  en  lui  -même. 

Cependant  le  besoin  d’activité  se  faisait  sentir;  il 
était  impatient  de  voir  de  grandes  choses,  surtout 
de  contempler  de  près  le  mécanisme  du  gouverne- 
ment britannique. 

Ses  désirs  s’étaient  de  bonne  heure  tournés  vers 
la  politique.  Dès  sa  jeunesse  il  rêvait  à ce  qu’il  y 
aurait  à faire  dans  l’intérêt  général  des  masses.  On 
l’avait  entendu  dire  à ses  amis,  dans  les  élans  de 
sa  confiance  : « Si  Dieu  mettait  à mon  choix  le  plus 
beau  poème  du  monde  et  un  jour,  un  seul  jour  de 
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grande  action  politique,  je  n’hésiterais  pas  et  je  pren- 
drais ce  jour.  » 

Cette  idée  de  se  mêler  au  mouvement  politique  de 
la  société  ne  le  quittait  pas. 

Aussi,  ne  pouvant  et  ne  voulant  se  mêler  en  rien 
à la  marche  des  affaires  publiques,  dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution , il  résolut  d’aller  observer  la 
politique  anglaise  jusque  dans  ses  ressorts  les  plus 
intimes. 

Il  parcourut  l’Angleterre  en  1831,  visita  l’Ecosse, 
assista  aux  séances  du  parlement  britannique , fut 
reçu,  accueilli,  fêté  par  la  vieille  Angleterre,  et  ne  re- 
vint en  France  qu’en  1832,  pour  préparer  son  grand 
voyage  en  Orient. 

L’Orient  est  une  terre  merveilleuse,  pleine  de  sève 
et  de  soleil.  La  vie  s’y  déploie  dans  une  magnificence 
qui  n’a  pas  d’égale.  Le  génie  y prend  des  formes  plus 
hardies  et  plus  belles. 

C’est  la  patrie  des  prophètes  et  des  conquérants. 

Aussi  elle  attire  vers  elle  les  esprits  supérieurs 
et  intelligents,  ils  sentent  en  eux  quelque  chose 
qui  les  appelle  sous  ces  voûtes  ardentes,  le  long  de 
ces  fleuves  aux  ondes  pures,  au  sein  de  cette  nature 
active  et  débordante  ; il  leur  semble  que  des  couron- 
nes les  attendent  dans  ce  pays. 

M.  de  Lamartine  voulut,  lui  aussi,  visiter  ces  su^ 
perbes  latitudes. 

Sa  résolution  prise,  les  préparatifs  du  départ  furent 
rapidement  faits. 

Madame  de  Lamartine  déclara  qu’elle  l’accompa- 
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gnerait;  il  fut  décidé  que  leur  fille  Julia  partirait 
avec  eux. 

Plusieurs  amis  et  quelques  serviteurs  dévoués  com- 
plétèrent la  troupe  voyageuse. 

Un  navire  frété  à Marseille  par  le  poète  reçut  la 
famille,  et,  dans  les  premiers  mois  de  l’automne, 
M.  de  Lamartine  mit  à la  voile  pour  la  Syrie. 

Il  voyagea  en  prince  : les  poètes  sèment  l’or  avec 
une  rare  facilité,  M.  de  Lamartine  ne  l’épargna  pas 
dans  ses  courses  en  Orient,  et  il  dut  à cette  généro- 
sité toute  française  de  pouvoir  parcourir  en  sûreté 
les  lieux  les  plus  redoutés. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  voyage,  pendant 
lequel  il  composa  Jocelyn. 

L’œuvre  se  ressentit  des  lieux  où  elle  avait  été  in- 
ventée. En  ces  jours,  l’imagination  transportée  du 
poète  passait  quelquefois  à l’extase.  Les  bornes  du 
génie  ont  été  placées  loin,  très- loin  dans  l’espace  et 
dans  le  ciel;  mais  enfin  elles  sont  quelque  part,  et 
celui  qui  veut  les  franchir  rencontre  des  images  va- 
gues, incohérentes,  qui  ne  sont  plus  naturelles  et  que 
l’homme  n’applaudit  pas. 

D’autre  part,  quand  le  cerveau  est  trop  activé  et 
que  le  soleil  intérieur  darde  avec  trop  de  force,  il  se 
produit  une  espèce  de  mirage  intellectuel  qui  trouble 
les  objets  dans  leur  réalité. 

Peut-être  cela  est-il  arrivé  au  poète  en  Syrie,  sous 
ces  climats  brûlants  qu’il  a traversés,  et  sous  l’impres- 
sion de  l’horrible  douleur  qui  est  venu  l’assaillir. 

C’est  à Beyrouth  qu’il  éprouva  un  de  ces  chagrins 
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que  le  temps  fait  pénétrer  et  cache  au  plus  profond 
dans  les  replis  du  cœur,  mais  qu’il  n’éteint  jamais.  Il 
perdit  sa  fille,  sa  fille  unique,  tout  ce  qu’il  y avait 
d’avenir  et  de  bonheur  dans  sa  vie.  Il  la  perdit  sur 
la  terre  étrangère,  sans  que  ses  larmes  et  celles  de  la 
mère  aient  pu  retenir  cette  jeune  âme  trop  empressée 
de  déployer  ses  ailes  vers  le  ciel. 

Pauvre  enfant , quel  vide  tu  laissas  après  toi! 

Cette  gracieuse  créature  faisait  entrevoir  déjà  le 
meilleur  avenir.  A quelques  éclairs  de  son  esprit,  on 
espérait  qu’elle  tiendrait  de  son  père  l’éclat  de  l’i- 
magination et  la  splendeur  de  la  pensée  ; à quelques 
actes  de  sa  vie,  à une  pratique  ferme  et  régulière  de 
ses  petits  devoirs,  à son  empressement  auprès  de 
Dieu  et  des  pauvres,  on  voyait  qu’elle  imiterait  sa 
mère  dans  la  vertu. 

Les  événements  ont  depuis  passé  sur  cette  mé- 
moire, sans  l’altérer;  les  grands  faits  de  la  vie  ont 
enseveli  au  milieu  d’eux  ce  souvenir,  et  cependant 
il  est  toujours  vivant  et  douloureux  au  cœur  de  fun 
et  de  l’autre. 

Ils  ont  pleuré  et  ils  pleurent  encore,  résignés  et 
courbés  sous  la  main  de  celui  qui  retire  à son  gré, 
et  sans  que  l’homme  puisse  sonder  ses  volontés  im- 
muables, les  germes  humains  qu’il  lui  a plu  de  dé- 
poser sur  la  terre. 

Cette  perte  cruelle  acheva  de  le  décider  à se  con- 
sacrer à la  chose  publique.  « Ma  famille  désormais, 
disait-il,  ce  sera  la  France;  ma  patrie  succède  à ma 
fille , du  moins  celle-là  ne  me  sera  pas  enlevée  : 
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après  que  j’aurai  vécu  pour  elle,  elle  me  fermera 
les  yeux;  » et  c’est  ainsi  que  l’amour  de  son  pays 
s’est  accru  de  tout  celui  qu’il  portait  à son  enfant. 

Par  un  de  ces  hasards  heureux,  par  une  coïnci- 
dence singulière,  pendant  qu’il  prenait  cette  réso- 
lution dans  le  secret  de  son  cœur,  un  de  nos  plus 
beaux  départements,  celui  du  Nord,  le  choisissait 
pour  son  représentant. 

Il  était  dans  le  désert  de  Balbec , à la  tête  de  sa 
caravane,  lorsqu’un  Tartare  vint  le  joindre  et  lui  ap- 
porter le  pli  qui  lui  annonçait  son  élection  à Ber- 
gues. 


A l’instant,  son  voyage  est  interrompu;  il  re- 
tourne là  où  le  devoir  l’appelle. 

Il  s’embarque  avec  sa  famille  pour  l’Égypte;  une 
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tempête  violente  le  détourne  de  sa  route  et  le  jette 
sur  les  côtes  de  la  Karamanie. 

Cet  accident  changea  la  route  qu’il  de\ait  suivre  : 
il  prit  terre;  et,  se  dirigeant  sur  Constantinople,  il 
revint  en  France  par  la  Hongrie  et  l’Allemagne. 

Peu  de  temps  après,  il  prenait  séance  dans  le  par- 
lement français  , et  prêtait  serment  à la  constitution 
et  au  roi. 

Une  des  phases  de  la  vie  de  M.  de  Lamartine  est 
finie;  une  autre  commence  : l’orateur  succède  au 
poète,  le  citoyen  à l’homme  du  monde. 

Pendant  cette  première  période,  qu’a-t-il  fait  pour 
lui  et  pour  sa  gloire? 

Il  a composé  ses  meilleurs  poèmes,  ce  premier 
volume  des  Méditations,  où  le  charme  du  langage 
s’unit  à la  justesse  de  la  pensée,  et  à l’ampleur  de  la 
philosophie. 

Dans  cette  délicieuse  poésie,  la  pompe  et  la  grâce 
se  marient  naturellement  : elle  laisse  entendre  les 
plus  doux  murmures  et  soupire  les  plus  aimables  mé- 
lodies. D’autres  fois,  montant  dans  les  cieux,  parcou- 
rant les  sombres  nuages  amoncelés,  se  jouant  dans 
l’éclair,  elle  saisit  les  âmes  des  hommes , et  leur  im- 
prime le  mouvement  le  plus  rapide. 

Créateur  d’un  genre  nouveau,  qui  tient  à la  fois 
de  plusieurs  autres  genres,  Lamartine  ressemble,  par 
des  points  divers,  à presque  tous  les  grands  poètes 
de  l’antiquité  et  de  notre  âge;  et  cependant  on  ne 
peut  le  comparer  absolument  à aucun  d’eux  : si  on 
retrouve  dans  ses  vers  la  molle  et  élégante  diction 
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de  Virgile,  on  y rencontre  aussi  les  éclats  et  la  verve 
enchantée  clu  Tasse  et  de  Milton  ; par  la  douceur 
et  la  pureté  de  ses  sentiments  et  de  ses  périodes, 
il  rappelle  le  chantre  d’Iphigénie  et  d’Andromaque; 
tandis  qu’il  nous  fait  souvenir,  par  les  élans  de  sa 
voix , l’énergie  de  son  style , la  puissance  de  son 
imagination  et  l’ardeur  brûlante  de  sa  foi,  des  can- 
tiques sacrés  que  le  peuple  d’Israël  chantait  devant 
le  Seigneur. 

S’il  possède  tant  de  qualités  diverses,  on  lui  re- 
proche, avec  raison,  quelques  défauts.  11  ne  polit 
pas  assez  son  travail,  et  il  a le  tort  de  livrer  ses 
vers  au  public  tels  qu’ils  sortent  de  son  cerveau.  Il 
ne  suit  pas  le  précepte  de  Boileau,  et  il  ne  remet 
jamais  une  phrase  ou  un  mot  sur  le  métier.  Cette 
poésie  offre  ainsi  les  accidents  d’une  première  in- 
spiration. Comme  les  torrents  qui  descendent  ma- 
jestueusement de  la  montagne  et  entraînent  avec  eux 
des  objets  étranges  et  brisés,  comme  les  douces 
eaux  d’une  fontaine  limpide  qui  se  répandent  sur  une 
prairie  émaillée,  et  laissent  entrevoir  cependant  sous 
elles  des  tiges  mortes  et  fanées  au  milieu  des  fleurs 
vivantes,  ses  poèmes  présentent  à l’œil  des  incorrec- 
tions , des  mots  durs,  des  phrases  vides,  des  lon- 
gueurs ou  des  hardiesses. 

La  poésie  de  M.  de  Lamartine  me  rappelle  un 
peu  cette  nature  primitive,  pleine  encore  des  ma- 
gnificences de  Dieu  et  cependant  déchue  déjà , c’est- 
à-dire  livrée  aux  caprices  et  aux  bouleversements 
de  la  tempête,  aux  maladies  et  à la  mort. 
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Toutefois  ce  n’est  pas  principalement  sur  la  forme  * 
que  porteraient  mes  conseils,  ce  serait  sur  le  fond 
plutôt. 

Je  voudrais  que  la  belle  âme  de  M.  de  Lamartine 
préparât  en  secret,  dans  le  silence  d’une  longue 
méditation,  les  sujets  qu’elle  livrerait  ensuite  à son 
génie.  Je  voudrais  qu’il  mît  dans  ce  premier  travail, 
et  cela  dépend  de  sa  volonté,  une  attention  de  con- 
science et  des  scrupules  infinis. 

Avant  de  laisser  à son  imagination  son  essor  et  de 
lui  dire:  Produis,  invente;  qu’il  descende  en  lui- 
même,  et  qu’il  examine  sous  toutes  leurs  faces  la 
suite  et  l’ensemble  de  l’idée  et  du  plan  qu’il  veut  faire 
triompher. 

Au  premier  volume  des  Méditations  succédèrent, 
en  1823,  la  Mort  de  Socrate;  en  1824,  le  second 
volume  des  Méditations;  en  1825,  le  dernier  chant 
du  Pèlerinage  de  Childe-Harold;  en  1828,  les  Har- 
monies poétiques;  et  peu  de  temps  après  son  retour 
d’Orient,  Jocelyn  et  ses  Impressions  de  voyage. 

Ces  travaux  furent  récompensés  par  un  fauteuil  à 
l’Académie  française,  par  vingt  éditions  successives, 
par  des  traductions  dans  toutes  les  langues,  par  un 
siège  au  parlement  et  par  la  sympathie  universelle. 

Cette  période  est,  à proprement  parler,  celle  du 
poète.  Voyons  maintenant  celle  de  l’orateur. 

Au  moment  où  l’on  apprit  l’élection  de  Bergues, 
l’opinion  se  préoccupa  des  principes  politiques  du 
nouveau  député;  on  interrogea  ses  actes  et  ses  écrits 
en  ce  qu’ils  avaient  de  commun  avec  la  politique. 
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Les  uns,  se  souvenant  des  démissions  données  par 
M.  de  Lamartine  en  4830,  le  croyaient  engagé  par 
conviction  avec  la  branche  aînée  des  Bourbons  ; 
c’était  un  membre  du  côté  droit,  qui  allait  aug- 
menter la  petite  phalange  de  M.  Berryer. 

Les  autres,  qui  avaient  entendu  M.  de  Lamartine 
deviser  politique  et  affaires  publiques,  qui  avaient 
lu  sa  brochure  publiée  en  4834  sous  le  titre  de  Po- 
litique rationnelle,  affirmaient  que  cet  homme  était 
tout  un  parti,  et  qu’il  allait  prendre  à la  Chambre 
une  attitude  exceptionnelle. 

Ces  préventions,  cette  manière  différente  de  le 
juger,  le  suivirent  dans  le  parlement,  où  son  début 
était  impatiemment  attendu. 

A la  Chambre  même,  il  y eut  une  opinion  assez 
générale  sur  l’impossibilité  d’allier  dans  un  même 
esprit  les  habitudes  de  la  poésie  avec  les  exigences 
de  la  politique. 

Ainsi , la  réputation  du  poète  était  un  obstacle 
pour  l’homme  d’État. 

La  conduite  de  M.  de  Lamartine  a-t-elle  donné 
raison  à cette  prévoyance  de  ses  collègues?  S’est-il 
tenu  dans  des  régions  tellement  élevées  qu’il  ait  été 
impossible  aux  esprits  pratiques  d’entrevoir  le  jour 
où  ses  vastes  desseins  pourraient  être  utilement  réa- 
lisés pour  le  pays. 

Sa  publication  politique  avant  son  entrée  à la 
Chambre,  ses  paroles  et  ses  jugements  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  depuis  son  élection,  doivent  résoudre 
cette  question. 
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En  4831 , M.  de  Lamartine  avait  senti  le  besoin  de 
s’expliquer  devant  le  pays. 

Il  doit  en  être  loué,  car  il  est  des  temps  pleins 
de  passions  et  de  périls  où  il  est  du  devoir  étroit  de 
tout  bon  citoyen  de  porter  écrit  sur  le  front  ce  qu’il 
pense  de  la  chose  publique. 

Nous  sommes  arrivés  à une  époque  de  liberté, 
d’indépendance  et  de  discussion,  qui  oblige  les  ci- 
toyens à se  mêler  activement  aux  affaires  du  pays. 
Le  domaine  public  s’étend  sur  toutes  les  intelligences 
et  dans  tous  les  cœurs.  Il  n’est  pas  une  idée  utile  ou 
généreuse  , un  noble  sentiment , qui  n’appartiennent 
à l’État.  La  politique  générale  se  prépare  dans  la 
conscience  et  le  génie  de  tous  les  citoyens,  dont  elle 
est  ainsi  le  résultat  et  le  produit  : cela  seul  peut  lui 
donner  ses  avantages  véritables,  sa  pureté  et  sa 
force. 

Dans  sa  brochure,  la  nature  intime  de  l’homme 
se  révèle  d’abord  : on  y trouve  une  franchise  sans 
réserve  et  une  élévation  de  pensées  et  de  doctrines 
qui  plaisent  ; on  y trouve  aussi  un  sentiment  d’indé- 
pendance qui  fait  supposer  que  l’auteur  ne  pliera  ni 
devant  le  pouvoir  ni  devant  son  parti. 

C’est  là  un  des  mérites  de  M.  de  Lamartine,  et  je 
m’empresse  de  le  proclamer  ici,  moi  qui  pense  ce- 
pendant que  les  partis  doivent,  dans  une  certaine 
limite,  être  soumis  à une  discipline,  afin  de  ne  pas 
éparpiller  à l’infini  les  forces  dont  iis  disposent,  et 
de  tenir  ensemble  les  éléments  de  la  puissance  na- 
tionale. 
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Il  faut  quelquefois  savoir  faire  le  sacrifice  d’une 
opinion  privée  à l’intérêt  général;  il  faut  se  dire 
quelquefois  que  l’on  peut  se  tromper  et  que  l’on  doit 
se  soumettre  à la  sagesse  des  autres. 

Mais  le  génie  a des  privilèges  : s’isoler  dans  cer- 
tains moments  n’est  pas  une  faute  pour  lui,  c’est  un 
service  souvent  qu’il  rend. 

Lorsqu’il  peut  sortir  momentanément  des  rangs, 
s’élever  au-dessus  de  son  parti,  planer  de  haut  sur 
lui,  comme  sur  les  autres  fractions  du  pays,  pour  en- 
voyer aux  siens  de  salutaires  enseignements,  et  peut- 
être  leur  indiquer  des  vues  nouvelles  que  les  préju- 
gés ou  les  intérêts  leur  dérobent,  il  accomplit  une 
des  plus  hautes  missions  qu’il  soit  donné  à l’homme 
d’exercer. 

La  politique  rationnelle  a eu  la  prétention  de  ré- 
sumer à grands  traits  la  situation  générale  des  esprits 
en  France,  et  de  poser  les  bases  sur  lesquelles  doit 
s’appuyer  le  système  dont  le  but  est  de  régler  l’a- 
venir. 

Le  publiciste  ne  désespère  ni  de  son  époque  ni  de 
sa  génération;  il  ne  proscrit  pas  davantage  le  passé , 
il  l’accepte  avec  ses  grandeurs  et  ses  fautes , surtout 
avec  les  leçons  qu’il  donne. 

L’humanité  est  pour  lui  un  seul  être  qui  s’avance 
régulièrement  et  inflexiblement  vers  le  but  suprême 
que  la  Divinité  lui  a imposé.  Dans  la  pensée  comme 
dans  le  style,  le  caractère  religieux  et  un  peu  gran- 
diose de  cette  politique  se  révèle  et  étonne. 

Le  ton  de  conviction , l’ardeur  de  charité  et  d’a- 
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mour  qui  règne  dans  cas  pages,  font  bien  augurer 
des  sentiments  patriotiques  de  l’auteur. 

Au  reste,  dès  les  premières  lignes  il  n’y  a plus 
de  doutes  : il  pose  en  principe  et  en  fait  la  souverai- 
neté nationale , le  droit  de  tous  à l’élection , c’est-à- 
dire  le  vote  universel. 

Il  déclare  tous  les  privilèges  de  naissance  abolis; 
et  s’il  réserve  l’hérédité  de  la  royauté , ce  n’est  pas 
comme  un  droit,  mais  comme  un  fait  utile  encore. 

Il  veut  les  gouvernements  forts,  afin  qu’ils  puis- 
sent protéger  les  intérêts  communs  ; mais  cette  force, 
ils  doivent  la  puiser  dans  la  nation  elle-même. 

Un  gouvernement  n’existe  que  dans  la  vue  du  peu- 
ple; il  n’a  d’autre  mission  que  de  contribuera  l’ac- 
croissement progressif  du  bien-être  moral  et  maté- 
riel de  la  nation  qui  lui  a confié  ses  pouvoirs. 

Lorsque  M.  de  Lamartine  arriva  à la  Chambre, 
les  passions  étaient  vives , car  la  réaction  était  fla- 
grante. 

Quelle  est  sa  première  pensée?  quelle  est  sa  pre- 
mière parole?  Une  pensée  de  clémence,  une  parole 
de  miséricorde. 

Il  monte  à la  tribune  pour  exprimer  le  vœu  que  le 
gouvernement  et  le  pays  s’entendent  pour  oublier  le 
passé,  et  pour  effacer  avec  leur  toute-puissance  les 
dernières  traces  de  nos  discordes  civiles. 

Il  s’agissait  alors  de  la  Vendée  et  des  ministres  de 
Charles  X;  à peu  de  temps  de  là,  il  s’est  agi  des 
insurgés  de  Paris  et  de  Lyon , des  patriotes  soulevés 
de  1834  ; et  la  même  voix  s’est  retrouvée  pour  faire 
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entendre  les  mêmes  conseils,  pour  demander  la  même 
clémence. 

Le  premier  acte  parlementaire  de  M.  de  Lamar- 
tine est  empreint  déjà  de  ce  caractère  libéral,  et 
universel,  je  dirai,  qui  distingue  sa  politique. 

En  réclamant  l’amnistie  pour  les  Vendéens,  on 
dira  que  je  suis  un  partisan  de  la  chouannerie  et 
que  je  garde  en  secret  ma  fidélité  à ce  qui  n’est  plus, 
mais  à ce  qui  peut  renaître. 

Si  je  sollicite  le  pouvoir  d’effacer  les  derniers  ves- 
tiges des  insurrections  de  Paris  et  de  Lyon  en  ou- 
vrant les  prisons  et  en  faisant  grâce  à ceux  que  la 
fortune  a remis  en  ses  mains,  on  dira  que,  suivant 
les  privilèges  de  la  poésie , j’ai  passé  subitement  sur 
un  nuage  dans  le  camp  révolutionnaire. 

Que  m’importe  ces  appréciations  différentes!  que 
me  fait,  à moi,  de  voir  mes  intentions  méconnues, 
mon  but  incompris!  je  remplis  un  devoir  et  je  sais 
où  je  vais,  cela  me  suffit. 

Cependant  la  politique  intérieure  devenant  de  jour 
en  jour  plus  difficile,  M.  de  Lamartine  y prend  une 
part  plus  active  encore. 

Le  gouvernement  avait  peur  : les  orages  soulevés 
dans  le  pays  lui  faisaient  craindre  de  ne  pas  être 
armé  suffisamment;  les  associations  politiques  se 
rattachaient,  dans  sa  pensée,  aux  mouvements  inté- 
rieurs de  l’opinion,  à l’effervescence  qui  avait  en- 
sanglanté, bien  malheureusement,  nos  places  pu- 
bliques. 

Comme  les  êtres  faibles , il  pousse  la  répression  à 
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l’excès,  el  il  vient  proposer  une  loi  qui , au  lieu  de 
régler,  comme  cela  était  raisonnable,  le  droit  d’as- 
sociation, détruisait  ce  droit,  qui  cependant  appar- 
tient à l’intimité  de  la  société. 

Cette  précaution  soupçonneuse,  ce  despotisme  à 
toujours  qu’on  venait  réclamer,  ne  pouvaient  en  au- 
cune sorte  être  agréés  par  M.  de  Lamartine. 

Aussi  repoussa-t-il  le  projet  dans  ses  dispositions 
exorbitantes , et  surtout  dans  sa  prétention  de  per- 
manence. Il  fit  au  pouvoir  la  concession  de  lui  ac- 
corder sa  loi  temporairement , voulant  qu’elle  prît 
lin  à une  époque  fixe,  et  prochaine  et  que  le  droit 
fût  rétabli  et  réglé. 

Mais  comme  les  concessions  raisonnables  étaient 
repoussées  par  un  pouvoir  qui  voulait  tout  obtenir 
d’une  majorité  docile,  il  vota  contre  la  loi , et  avant 
de  descendre  de  la  tribune  il  fil  entendre  de  nobles 
et  saintes  paroles.  Tout  en  blâmant  avec  raison  les 
insurrections  de  Paris  et  de  Lyon,  il  ne  craignit  pas 
en  ce  temps-là  de  faire  remarquer  la  conduite  magna- 
nime et  désintéressée  du  peuple  de  Lyon  en  1831, 
lorsqu’après  sa  victoire,  maître  de  la  cité  et  de  ses 
richesses,  il  maintint  la  paix  et  les  lois  dans  la  courte 
durée  de  son  triomphe. 

«Ayons  d’autres  conciliateurs  que  nos  soldats, 
» dit- il,  d’autres  arguments  que  nos  baïonnettes; 
» cherchons  les  causes , trouvons  les  remèdes  à ces 
» maux,  à ces  erreurs,  à nos  périls. 

» Tout  nous  somme  de  nous  en  occuper  sérieuse- 
» ment;  mettons  enfin  la  charité  dans  nos  lois;  met- 
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» tons  enfin  les  intérêts , la  morale,  la  religion  et  le 
» bonheur  du  peuple  à l’ordre  du  jour.  » 

Était-ce  là  le  langage  d’un  conservateur  étroit? 

Cette  double  idée  de  prêter  main-forte  au  gouver- 
nement, dans  les  limites  de  la  constitution,  contre 
les  agitations  du  dehors,  de  lui  donner  de  salutaires 
avertissements  sur  sa  conduite,  sur  ses  erreurs,  sur 
ses  fautes,  ne  l’abandonne  plus. 

Les  crédits  additionnels  ramènent  une  discussion 
politique.  M.  de  Lamartine  se  représente  à la  tri- 
bune et  somme  encore  une  fois  la  majorité  et  les  mi- 
nistres de  se  préoccuper  non  pas  seulement  de  la 
répression  matérielle,  mais  des  mesures  à prendre 
pour  satisfaire  à de  légitimes  intérêts,  à de  nationales 
espérances. 

La  majorité  et  le  ministère  ne  le  comprennent 
pas:  l’opposition  elle- même  ne  voit  pas  que  c’est 
l’un  des  siens,  qui,  avec  l’autorité  de  son  caractère 
impartial  et  généreux,  vient  dire  ce  qu’elle  dit,  ré- 
clamer ce  qu’elle  réclame. 

L’homme  d’état  et  l’homme  de  bien  ne  se  laissent 
pas  décourager  cependant  : le  ministère  persévère 
dans  sa  politique  de  rigueurs  inutiles,  et  M.  de  La- 
martine dans  sa  politique  de  clémence. 

Le  maréchal  Gérard,  ce  vieil  ami  de  l’empereur 
Napoléon,  l’un  des  plus  illustres  vétérans  de  ces 
grandes  armées  qui  ont  rempli  le  monde  de  notre 
nom  , l’un  des  hommes  les  plus  purs,  les  plus  dignes 
et  les  plus  modestes,  s’était  retiré  de  la  présidence 
du  conseil  parce  qu’il  voulait  l’amnistie. 
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MM.  Thiers  et  Guizot,  assistés  de  M.  Persil,  étaient 
les  maîtres  de  la  situation. 

La  Chambre  est  rassemblée  de  nouveau  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  ; une  loi  est  pré  entée 
pour  transformer  le  palais  de  la  pairie  en  un  pré- 
toire, afin  d’y  entasser  et  d’y  juger  en  masse  les 
vaincus  et  les  accusés  d’avril. 

M.  de  Lamartine  s’oppose  à la  loi,  qu’il  regarde 
comme  la  négation  de  l’amnistie , comme  la  con- 
tinuation du  système  de  force  dont  il  ne  veut 
pas. 

Le  pays  écoute  avec  respect  cette  voix  hardie  et 
vibrante,  qui  dit  dans  un  admirable  élan  de  vérité  et 
d’éloquence  : « Vous  voulez  un  procès  immense,  in 
» terminable,  éternel,  soulevant  pendant  dix  mois, 
» pendant  dix  ans  peut-être  les  inquiétudes,  les  ven- 
» geances,  les  alarmes , les  colères  de  la  presse  et  des 
» partis?  Vous  voulez  prolonger  indéfiniment  les 
» tortures  des  innocents,  l’anxiété,  le  veuvage  des 
» familles,  le  supplice  lent  des  coupables,  l’encom- 
» brement  des  prisons , l’oisiveté  corruptrice  des 
» cachots  pour  des  accusés  de  vingt  ans,  qui  sorti- 
» raient  pervertis  s’ils  étaient  entrés  innocents.  » Et 
plus  loin  : « Dans  l’ordre  politique,  entre  les  factions 
» et  les  factions,  entre  les  gouvernements  et  les  par •- 
» tis,  il  n’y  a point  de  procès  possible,  point  de 
» jugements  nécessaires,  point  d’arrêts  justes  et  im- 
» partiaux;  entre  ces  grands  et  terribles  adversaires, 
» le  procès  c’est  la  bataille,  le  jugement  c’est  la  vic- 
» toire.  » 
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Et  les  centres  s’agitent  : ceux  qui  veulent  une  ré- 
pression impitoyable  poussent  des  clameurs  pro- 
longées ; M.  Guizot  demande  la  parole. 

M.  de  Lamartine  continue;  et  s’élevant  à la  plus 
haute  noblesse  de  sentiment  et  de  langage,  il  s’écrie  : 

« Cette  chambre  doit  se  prononcer  entre  deux  sys- 
» tèmes  qui  divisent  de  toute  éternité  la  politique  : 

•>  la  générosité  ou  la  rigueur,  l’amour  ou  la  haine, 

» la  paix  ou  la  guerre.  Elle  a à décider  si  en  dépit 
» des  plus  nobles  instincts  du  cœur  humain  et 
» des  lois  divines , toutes  écrites  dans  ce  grand 
» mot , Charité , la  politique  continuera  à être  un 
» combat  à mort  entre  des  vainqueurs  et  des  vain- 
» eus.  » 

Et  puis,  au  milieu  de  sa  discussion,  reviennent 
encore  des  conseils  de  progrès  et  d’extension  des 
droits. 

« Une  opinion  n’esl  forte,  dit-il,  que  des  droits 
» qu’on  lui  refuse  et  non  pas  de  ceux  qu’on  lui 
» accorde.  » 

II  termine  enfin  par  cette  péroraison  qui  saisit  la 
Chambre,  et  un  instant  fait  hésiter  la  majorité  dans 
sa  résolution  préexistante  : 

« Démosthènes  parlant  aux  Athéniens  dans  une 
» circonstance  à peu  près  semblable,  leur  conseillait 
» ce  que  nous  vous  conseillons  : lui  aussi  il  savait 
» qu’il  y a une  légalité  mesquine  qui  tue  les  grandes 
» lois  de  l’humanité  et  rabaisse  les  nations:  « Athé- 
» niens,  leur  disait-il,  vous  ne  devez  pas  juger  dans 
» le  même  esprit  les  causes  privées  et  les  causes 
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» suivez  les  lois  et  les  usages  ordinaires  ; dans  les 
» causes  politiques,  ayez  devant  les  yeux  la  magna- 
» nimité  de  votre  pays.  Songez  qu’avec  les  insignes 
» de  votre  magistrature,  vous  devez  revêtir  le  génie 
» d’Athènes,  si  vous  ne  voulez  rien  faire  qui  ne  soit 
» digne  de  votre  patrie.  » 

» Eh  bien  ! messieurs , et  nous  aussi , dans  cette 
» magistrature  de  justice  et  de  clémence  que  le  pays 
» nous  confère,  revêtons-nous  du  génie  de  la  France, 
» pour  que  le  vote  que  nous  allons  porter  ne  coûte  pas 
» une  larme  inutile  de  plus  à des  femmes,  à des  mères, 
» à des  enfants , un  jour  de  captivité  de  plus  à des 
» infortunés  ; pour  ne  rien  faire,  en  un  mot,  qui  ne 
» soit  digne  de  notre  patrie,  de  notre  époque  et  de 
» nous-mêmes. 

» Je  vote  contre  le  projet , parce  que  je  ne  veux 
« pas  donner  cette  date  funeste,  je  ne  veux  pas  jeter 
» cette  médaille  de  sinistre  effigie  dans  les  fonda- 
» tions  de  l’édifice  que  la  France  élèverait  pour  un 
» grand  corps  politique.  » 

Et  à quelques  jours  de  là,  répondant  à M.  Guizot, 
ministre  de  l’instruction  publique,  et  dès  lors  le  chef 
et  l’inspirateur  du  cabinet,  qui  accusait  les  pensées 
et  les  sentiments  de  clémence  de  M.  de  Lamartine  de 
n’être  que  des  maximes  démocratiques;  qui  préten- 
dait que  l’illustre  orateur,  en  parlant  d’humanité, 
de  paix,  de  mansuétude,  de  charité,  avait  professé 
le  scepticisme,  le  matérialisme  politique,  il  disait  : 

« Savez-vous,  messieurs,  ce  que  c’est  que  la  jus- 
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» tice  politique?  La  justice  politique,  c’est  la  justice 
» qu’on  se  fait  à soi-même  ; et  la  justice  qu’on  se 
» fait  à soi-même,  c’est  l’arbitraire,  c’est  le  droit  du 
» plus  fort.  Le  droit  du  plus  fort,  vous  n’en  voulez  pas? 
» Eh  bien!  acceptez  donc  le  droit  que  nous  vous  propo- 
» sons  : le  droit  de  la  politique,  de  la  magnanimité.  » 

J’ai  cité  longuement  et  j’aurais  voulu  pouvoir  citer 
davantage.  Dans  ce  discours  se  trouvent  réunies  les 
idées  les  plus  généreuses , les  vues  les  plus  politiques 
et  les  plus  fortes;  et  tout  cela  est  énoncé  dans  une 
langue  à la  fois  ferme  et  poétique,  digne  d’être 
comparée  pour  la  précision  et  pour  la  pompe  à la  belle 
manière  de  l’orateur  grec,  de  ce  Démosthènes  dont 
M.  de  Lamartine  avait  si  heureusement  rappelé  les 
paroles. 

Cette  admirable  harangue  est,  assurément,  l’une 
des  œuvres  les  plus  éminentes  qui  soient  sorties  de 
son  génie. 

Il  n’est  pas  permis  de  douter  qu’elle  n’ait  eu  une 
influence  salutaire  sur  les  déterminations  qui,  dans 
la  suite,  après  de  trop  longs  retardements,  amenèrent 
enfin  l’amnistie. 

Néanmoins,  la  politique  de  rigueur,  ce  système 
de  résistance  à l’intérieur  et  d’abaissement  à l’étran- 
ger, continua  à se  poursuivre  impitoyablement. 

On  calomniait  alors  le  pays,  comme  on  le  calomnie 
aujourd’hui,  en  disant  que  cette  pensée  était  la  pensée 
de  la  France.  C’était  celle  de  quelques  hommes  que 
la  révolution  avait  pris  dans  des  chaires  de  profes- 
seurs ou  sur  des  bancs  d’avocats,  pour  en  faire  des 
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ministres  du  roi  et  les  dépositaires  de  l’autorité  pu- 
blique. 

Ils  étaient  arrivés  là  avec  les  sentiments  mesquins 
et  étroits  de  leur  vie  de  collège  et  de  palais  ; ils  por- 
taient dans  les  affaires  publiques  un  orgueil  et  une 
vanité  que  le  pouvoir , cette  chance  si  nouvelle  pour 
eux , avait  exaltés  et  poussés  à l’ivresse. 

Une  facilité  de  parole  qui  n’avait  d’égale  que  dans 
la  facilité  de  leurs  opinions , les  servait  merveilleu- 
sement. 

C’était  le  11  octobre  : deux  premiers  ministres 
d’origine  différente,  de  talents  divers,  s’en  dispu- 
taient la  direction  politique. 

L’un,  superbe,  hardi,  dont  le  langage  était  austère, 
dont  la  vie  privée  était  parfaitement  belle,  qui 
marchait  au  soleil  la  tête  haute,  enveloppé  du  large 
manteau  tricolore,  que  la  révolution  de  1830  avait 
jeté  sur  ses  épaules,  pour  couvrir  les  plaques  et  les 
broderies  de  la  restauration , homme  habile  et  puis- 
sant orateur , cherchait  à faire  prévaloir  dans  la  poli- 
tique une  certaine  rigueur  régulière  et  légale.  Tantôt 
il  essayait  de  se  servir  du  gantelet  de  fer  de  Richelieu, 
après  avoir  eu  le  soin  de  le  garnir  de  duvet  et  de 
velours;  tantôt,  d’une  main  ferme  et  ambitieuse,  il 
voilait  les  statues  de  la  Justice  et  de  la  Liberté. 

L’autre,  produit  naturel  de  la  révolution,  plein 
d’instincts  nationaux,  ennemi  du  pouvoir  qu’il 
n’exerce  pas,  partisan  dévoué  de  la  puissance  à la- 
quelle il  participe,  aimant  la  révolution  pour  l’éga- 
lité bien  plus  que  pour  la  liberté,  aurait  tenté  vo- 
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lontiers  d’arranger  la  démocratie  avec  le  despotisme; 
rapide  et  audacieux  dans  ses  entreprises,  il  était 
moins  réactionnaire  que  son  rival,  et  cependant  on  le 
croyait  capable,  dans  un  moment  d’étourderie  ou  de 
surprise,  d’aller  plus  loin  que  lui  ; homme  des  temps 
modernes,  passionné  pour  la  gloire,  sincère  ami  de 
l’indépendance  de  son  pays,  en  1792,  il  aurait  pris 
la  giberne  et  le  sabre  et  serait  allé  combattre,  avec  les 
enfants  de  Paris,  sur  le  seuil  de  la  France  pour  la 
sauver  ou  mourir  avec  elle. 

Ce  jeune  ministre,  entraîné  par  sa  position  nou- 
velle, l’esprit  égaré  et  les  sentiments  nationaux  gâtés 
par  le  pouvoir,  ne  calculait  plus  la  portée  de  ses  dé 
marches  et  s’inquiétait  assez  peu  des  conséquences 
de  ses  lois. 

L’un  et  l’autre  pleins  d’ambition,  aimant  l’exercice 
du  pouvoir,  vivant  dans  une  lièvre  d’action  perpé- 
tuelle et  satisfaits  cependant  de  cette  disposition  ma- 
ladive, ils  étaient  comme  les  salamandres  de  l’anti- 
quité qui  ne  pouvaient  vivre  que  dans  le  feu. 

Ces  deux  hommes,  à eux  seuls,  tenaient  l’au- 
torité. 

Ce  ministère  du  11  octobre,  qui  a osé  attenter  à 
ce  que  la  révolution  avait  garanti,  à ces  choses  di- 
vines de  la  justice  que  le  peuple  en  1789  avait  dé- 
clarées inaliénables  et  sacrées;  ce  ministère  a été 
constamment  l’objet  des  attaques  de  M.  de  Lamartine. 

Ces  trois  hommes,  Guizot,  Thiers  et  Lamartine, 
sont  ambitieux  sans  doute,  et  ne  se  ressemblent  en 
rien  par  cette  passion. 
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Il  y a deux  espèces  d’ambitions  en  effet  : 

L’une,  qui  a pour  objet  l’individu,  qui  ne  s’occupe 
que  de  la  personnalité,  qui  recherche  avidement  les 
satisfactions  égoïstes;  c’est  l’ambition  matérielle  et 
basse  de  ceux  qui  entendent  sans  en  être  émus  les 
cris  des  créatures  humaines  que  leur  char  écrase 
en  faisant  sa  trace , en  montant  au  Capitole. 

Il  y a une  autre  ambition  plus  noble  et  plus  véné- 
rable, l’ambition  du  véritable  génie  : c’est  cette 
passion  qui  porte  un  homme  à ne  rechercher  les 
grandes  choses  que  dans  l’intérêt  général , à se  préoc- 
cuper des  œuvres  utiles  et  glorieuses,  pour  enseigner 
aux  peuples  les  plus  nobles  préceptes  de  la  science , 
de  la  morale,  de  la  philosophie  et  de  la  religion; 
c’est  elle  qui  emploie  ses  forces  à augmenter  la  puis- 
sance , la  prospérité  et  la  splendeur  de  la  patrie  ; 
mais  qui  ne  réserve  rien  pour  le  chétif  individu,  ni 
pouvoir , ni  portefeuille , ni  cordons , ni  broderies, 
ni  palais,  ni  or,  ni  argent. 

Cette  dernière  ambition  est  celle  de  Lamartine, 
comme  elle  a été  celle  de  Matthieu  Mole,  de  d’Agues- 
seau, comme  elle  est  encore  celle  d’Arago,  de  Du- 
pont, de  Barrot,  et  de  ce  noble  citoyen  qui  a nom 
Laffitte,  et  qui , après  avoir  contribué  à faire  un  roi, 
s’est  retiré  dans  sa  vertu. 

L’autre  est  celle  de  ces  hommes  qui,  dans  tous 
les  temps , se  sont  joués  des  intérêts  populaires,  qu’ils 
aient  dans  l’histoire  un  nom  glorieux  ou  détestable, 
qu’ils  s’appellent  Richelieu  ou  Fouché  de  Nantes. 

Ces  deux  ministres  du  11  octobre,  MM.  Thiers  et 
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Guizot,  étaient  parfaitement  d’accord  dès  qu’il  s’a- 
gissait de  leur  portefeuille,  c’est-à-dire  du  change- 
ment de  système.  Séparés  par  les  chances  diverses 
de  leur  rivalité  personnelle,  ils  se  réunissaient  sou- 
vent alors  pour  défendre  une  politique  sans  laquelle 
ils  n’auraient  pu  conserver  leur  position. 

Cependant,  le  12  mars  1835,  le  ministère  du  11 
octobre  avait  subi  une  modification. 

M.  de  Broglie,  que  les  difficultés  du  moment 
avaient  fait  rappeler  à la  présidence  du  conseil,  mal- 
gré les  répugnances  de  M.  Thiers,  s’associa  complè- 
tement à la  politique  de  résistance.  Cet  homme  d’État 
appartient  à l’école  doctrinaire  et  protestante  qui 
fleurit  à Genève,  et  qui  présente  tous  les  caractères 
d’une  secte  religieuse. 

Ce  sont  des  gens  qui  font  du  fanatisme  à froid  et 
sans  enthousiasme  ; ils  ont  organisé  en  système  cette 
intimidation,  que  M.  Guizot,  l’un  des  adeptes  de 
la  secte , prétend  nécessaire  dans  les  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu;  et,  à plus  forte  raison  , dans  les 
rapports  du  citoyen  avec  le  gouvernement. 

M.  de  Broglie,  à qui  je  crois  assez  de  mérite  et  de 
valeur  pour  qu’on  puisse  lui  dire  la  vérité , est  un 
esprit  grave,  élevé,  fier,  méthodique,  absolu  : il  a 
les  défauts  et  les  qualités  du  grand  seigneur  libéral 
d’Angleterre  et  du  puritain  austère  de  Genève. 

Ces  fâcheuses  dispositions  du  président  du  con- 
seil, et  cette  maligne  influence  des  deux  ministres 
principaux  , ont  valu  à ce  pays  les  lois  de  septem- 
bre, contre  lesquelles  la  France  a le  plus  protesté, 
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et  qui  sont  accusées  encore  aujourd’hui  d outragei 
la  constitution  et  la  morale  générale  dans  plusieurs 
de  leurs  parties. 

Le  cabinet  crut  devoir  saisir  le  prétexte  que  lui 
offrit  l’abominable  attentat  de  Fieschi.  Le  crime  d’un 
étranger  fut  la  cause  déterminante  de  cette  réaction, 
qui  a porté  de  si  tristes  fruits.  La  France  dut  être 
châtiée  pour  le  fait  d’un  misérable,  à 'qui  l’on  fit 
trop  d’honneur  en  le  renvoyant  devant  la  Cour  des 
pairs,  comme  s’il  avait  agi  dans  un  but  politique. 

L’erreur  de  ce  temps  est  de  vouloir  trouver  la 
main  des  factions  partout. 

La  Chambre  et  le  pays  étaient  à peine  reposés  des 
émotions  douloureuses  que  leur  avaient  causées  les 
mouvements  d’avril  à Paris  et  à Lyon  ; on  était  à 
peine  remis  des  fatigues  du  procès-monstre,  qu’une 
tentative  homicide  contre  les  plus  nobles  têtes,  un 
meurtre  exercé  sur  plusieurs,  vient  de  nouveau  jeter 
la  consternation  dans  les  rangs  de  la  société  fran- 
çaise. 

Vous  croyez  peut-être  que  le  ministère  va  laisser 
le  pays  sous  l’impression  de  sa  douleur,  qu’il  com- 
prendra que  de  cet  événement  funeste  doit  naître 
une  réaction  favorable  aux  intérêts  de  ceux  que  l’as- 
sassin a voulu  abattre?  Vous  croyez  qu’il  s’étudiera 
à ne  point  déranger  ces  mouvements  de  sympathie 
qui  s’élèvent  du  sein  de  la  nation  pour  envelopper 
et  préserver  le  trône  et  la  famille  menacée? 

C’était  de  la  trop  grande  et  trop  généreuse  poli- 
tique. Suivre  les  conseils  de  Lamartine  et  de  Barrot, 
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abandonner  le  peuple  seul  à seul  avec  le  roi  et  leur 
permettre  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre  dans 
un  sentiment  commun , mélange  d’indignation,  de 
crainte,  de  regrets  et  d’affection,  cela  ne  se  peut 
pas;  la  politique  s’y  oppose.  Le  peuple  est  indigné 
d’un  tel  attentat,  il  faut  se  garder  de  lui;  le  peuple 
exprime  une  douleur  sympathique,  cette  douleur 
n’est  pas  sincère,  il  y a là-dessous  l’hypocrisie  des 
partis  : prenez  garde  une  fois  de  plus. 

Les  organes  avancés  de  l’opinion  disent  tout  haut 
et  répètent  combien  il  y a d’infamie  dans  de  telles  ten- 
tatives; ils  les  réprouvent  au  nom  de  leur  parti  : c’est 
une  ruse  , ils  ne  pensent  pas  ce  qu’ils  disent. 

Le  ministère  ne  veut  pas  reconnaître  de  tels  sen- 
timents. La  Chambre  est  séparée,  on  la  rappelle  pour 
exploiter  l’événement. 

La  presse,  le  jury  sont  frappés  : désormais  on 
pourra  encourir  la  peine  de  mort  pour  avoir  écrit 
une  seule  ligne.  Le  délit  est  transformé  en  crime; 
une  parole  peut  être  un  attentat. 

Le  jury  subira,  lui  aussi,  son  affront.  Les  citoyens 
appelés  à siéger  donneront  leur  avis  en  secret , ils 
pourront  envoyer  un  homme  à la  mort  à la  simple 
majorité. 

Ces  lois  ne  passèrent  point  sans  difficulté , l’op- 
position fit  une  admirable  défense  ; Lamartine  com- 
battit au  premier  rang,  il  n’épargna  ni  sa  parole  ni 
son  courage.  On  le  vit  se  lever  de  son  banc  chaque 
fois  qu’il  s’agissait  de  flétrir  la  réaction;  on  l’enten- 
dit supplier  le  ministère  d’attendre  un  peu  que  la  co- 
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1ère  fût  apaisée  et  qu’il  n’y  eût  pas  tant  de  batte- 
ments dans  les  cœurs  pour  improviser  une  législation 
nouvelle. 

Quelle  innocence  il  avait  alors , le  grand  poète  î 
Il  croyait  que  les  ministres  n’étaient  pas  à froid 
devant  la  situation , et  que  l’indignation  qu’ils  avaient 
ressentie,  comme  tout  le  monde,  n’était  pas  déjà 
tombée  devant  l’intérêt  politique. 

Les  protestations,  les  raisons,  l’éloquence,  le  bon 
droit  eurent  tort.  Les  lois  furent  votées. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  vu  M.  de  Lamartine 
constamment  fidèle  aux  doctrines  générales  de  l’op- 
position. Il  a demandé  l’amnistie,  il  a voté  contre  la 
suppression  sauvage  du  droit  d’association,  il  a re- 
poussé les  lois  de  septembre.  Je  ne  sache  pas  encore 
ce  qui  le  différencie  de  cette  opposition  parlemen- 
taire, qui  depuis  treize  années  n’a  pas  déserté  une 
seule  fois  le  terrain  national. 

M.  de  Lamartine  a fait  plus  encore  : 

Il  a saisi  toutes  les  occasions  d’étendre  le  principe 
de  liberté,  qu’il  applique  à tout  : à l’économie  po 
litique,  au  commerce,  à l’industrie,  à l’instruction, 
à l’espèce  humaine , comme  à la  politique  propre- 
ment dite. 

Un  jour,  le  14  avril  1836,  un  honorable  député, 
M.  le  baron  Charles  Dupin,  porte  à la  tribune  l’im- 
portante question  de  la  liberté  ou  de  la  limitation  du 
commerce  : M.  de  Lamartine  s’élance  aussitôt  pour 
défendre  la  liberté. 

Le  monopole  lui  semble  odieux  et  injuste;  il  prend 
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en  main  la  cause  des  consommateurs  , il  dit  que  le 
1er,  la  laine,  la  houille,  sont  des  nécessités  quoti- 
diennes, et  qu’il  appartient  à un  bon  gouvernement 
d’en  abaisser  continuellement  les  prix  chaque  fois 
que  cela  est  possible. 

C’est  encore  la  cause  de  la  démocratie,  du  peuple, 
qu’il  plaide. 

Que  lui  importent  les  richesses  des  maîtres  de  for- 
ges, des  grands  propriétaires  de  bois,  des  sociétés 
houillères,  des  possesseurs  de  troupeaux  à laine,  il 
ne  songe  pas  à préserver  d’un  peu  de  diminution 
ces  revenus  augmentés  si  démesurément  par  le  mo- 
nopole; c’est  la  miette  du  pauvre  qu’il  veut  préser- 
ver, qu’il  veut  changer  en  un  pain  tout  entier.  C’est 
l’outil  de  l’ouvrier  qu’il  entend  que  l’on  mette  à la 
portée  de  sa  bourse;  c’est  le  vêtement  chaud  des  ha- 
bitants de  la  campagne  et  de  la  ville  dont  il  cherche 
à faire  descendre  le  prix. 

Ce  sont  tous  nos  principes  qu’il  revêt  de  formes 
saisissantes,  ce  sont  nos  convictions  qu’il  répand  sur 
la  Chambre  et  dans  le  pays. 

On  a beau  dire  que  cet  homme  est  du  parti  mi- 
nistériel, qu’il  appartient  à la  majorité.  Plaisant 
ministériel  que  celui  qui  vote  et  parle  contre  le  mi- 
nistère! singulier  soldat  de  la  majorité  que  celui 
qui  se  sert  de  ses  armes  pour  combattre  cette  ma- 
jorité! 

Aussi,  dans  ce  cruel' embarras,  la  majorité,  qui  ne 
veut  pas  le  céder  à l’opposition,  invente  un  parti  et 
cherche  à confiner  le  noble  orateur  dans  un  coin  ab- 
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strait  de  la  politique  entre  deux  fidèles  députés.  On 
appelle  cette  petite  réunion  le  parti  social. 

Le  parti  social!  mais  nous  en  sommes  tous.  Qui 
donc  refuserait  d’apporter  ses  soins  et  ses  secours  à 
la  société?  n’est-ce  pas  la  mère  commune? 

Cette  plaisanterie  faite  pour  le  besoin  de  la  circon- 
stance n’eut  pas  de  suite;  M.  de  Lamartine  resta  sur 
son  banc,  faisant  de  l’opposition,  et  les  conserva- 
teurs s’obstinèrent  à prétendre  qu’il  marchait  avec 
eux. 

Cependant  il  a donné  en  quelques  circonstances 
des  prétextes  à la  majorité,  qui  le  revendiquait 
comme  un  des  siens. 

Le  prince  Louis  Napoléon  déploie  son  drapeau  à 
Strasbourg,  il  confond  les  temps  et  les  hommes;  il 
se  croit  à vingt  années  en  arrière,  et  il  s’abuse  sur  la 
puissance  actuelle  du  nom  qu’il  porte. 

Cette  tentative  vient  échouer  devant  l’indifférence 
publique;  mais  elle  a effrayé  le  ministère,  et  c’est 
une  occasion  encore  que  l’on  saisit  pour  aggraver  la 
réaction. 

11  est  bon  de  faire  observer  que  les  lois,  de- 
puis 1830, sont  presque  toutes  des  lois  imprévues,  de 
circonstance,  faites  pour  le  besoin  du  moment. 

Dans  l’affaire  de  Strasbourg,  se  trouvaient  impli- 
qués des  militaires  et  des  citoyens  : la  loi  militaire 
ne  pouvait  pas  être  appliquée;  le  jury  devait  être 
saisi,  il  le  fut.  Mais  comme  le  prince  Louis,  auteur 
principal  de  l’attentat,  avait  été  soustrait  à ses  juges 
et  envoyé  au  delà  de  f Atlantique,  le  jury,  par  un 
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sentiment  d’équité  et  d’égalité  à la  fois,  erut  devoir 
octroyer  à tous  le  bénéfice  de  la  grâce  accordée  au 
prince  Louis,  les  accusés  furent  acquittés. 

Il  n’y  eut  qu’un  cri  alors:  la  monarchie  était  per- 
due; le  jury  était  abominable.  On  oubliait  que  l’ac- 
quittement était  l’œuvre  du  gouvernement,  puisqu’il 
était  évidemment  le  résultat  de  la  conduite  tenue 
vis-à-vis  du  principal  accusé.  On  voulut  profiter  de 
cette  nouvelle  circonstance,  et  on  vint  demander  que, 
désormais,  quand  il  y aurait  dans  une  affaire  à la 
fois  des  militaires  et  des  citoyens,  les  causes  fussent 
disjointes,  et  que  chacun  fût  renvoyé  devant  ses  ju- 
ges, les  militaires  devant  le  conseil  de  guerre,  les 
citoyens  devant  le  jury.  Les  accusés  perdaient  ainsi 
le  bienfait  de  la  justice  ordinaire,  qui  veut  que  les 
complices  soient  tous  interrogés  et  jugés  ensemble, 
alin  que  tous  puissent  profiter  des  incidents  favorables 
que  l’un  d’eux  peut  faire  naître  aux  débats. 

On  s’exposait  à avoir  deux  jugements  divers  dans 
la  même  cause  ; on  pouvait  ainsi  faire  mentir  la  justice. 
Il  aurait  pu  arriver , d’après  cette  nouvelle  législation , 
que  l’accusé  principal  fût  absous,  tandis  que  l’hum- 
ble et  dernier  complice  subirait  pendant  de  longues 
années  la  peine  de  son  crime.  Cela  était  inadmissi- 
ble. La  Chambre  rejeta  la  loi,  mais  elle  avait  eu  l’ap- 
pui de  M.  de  Lamartine. 

Les  raisons  qu’il  donna  n’étaient  pas  à la  hauteur 
de  son  esprit;  il  fut  entraîné  dans  cette  voie  par  son 
imagination,  qui  quelquefois  domine  son  jugement. 
Qu’il  sache  bien  que  dans  toutes  choses,  mais  sur- 
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tout  dans  les  matières  qui  ne  touchent  pas  aux  ob- 
jets habituels  de  ses  études,  il  est  prudent  de  ne 
prendre  une  décision  qu’après  un  mûr  examen  et 
une  enquête  sérieuse  et  générale. 

Aussi  en  a-t-il  été  puni  par  l’impuissance  de  sa 
parole. 

Il  voulut  jouter  sur  le  terrain  de  la  logique  judi- 
ciaire avec  l’un  des  hommes  les  plus  forts  et  les  plus 
éminents  de  la  Chambre.  Il  répondit  au  savant  et  à 
jamais  regrettable  M.  Nicod;  mais  c’est  en  vain  qu’il 
réunit  une  foule  de  petites  raisons,  qu’il  se  servit 
de  grands  moyens  étrangers  à la  cause,  sa  discussion 
resta  faible  et  languissante.  Seulement , comme  son 
talent  ne  pouvait  pas  l’abandonner,  de  temps  à autre 
il  lançait  des  gerbes  de  feu  dont  les  étincelles  s’étei- 
gnaient avant  d’arriver  à son  adversaire. 

C’est  le  début  de  la  période  qu’on  lui  a tant  re- 
prochée. 

A peu  de  temps  de  là,  le  ministère  du  6 septem 
bre  tombe  et  il  est  remplacé  par  celui  du  15  avril. 

M.  de  Lamartine  le  soutient;  il  le  soutient,  « non 
pas  pour  ce  qu’il  est,  lui  dit -il,  mais  pour  ce 
qu’il  empêche.  » Le  spectacle  des  ambitions  de  deux 
hommes  qui  se  partageaient  la  Chambre  l’avait  affligé; 
les  voyant  en  dehors  du  pouvoir,  il  espérait  qu’un 
moment  de  repos  serait  donné  au  pays,  et  qu’il  serait 
possible  de  s’occuper  des  affaires  publiques  sans  être 
troublé  et  empêché  par  des  ambitions  privées. 

Ce  ministère  du  15  avril  était  faible,  insuffisant; 
il  demandait  des  secours  contre  la  coalition  qui  déjà 
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se  formait  contre  lui.  M.  de  Lamartine  fut  séduit 
par  le  côté  chevaleresque  de  la  question,  et  il  con- 
sentit à jouer  le  rôle  de  protecteur.  Alors  commence 
une  action  des  plus  vives  : les  orateurs  les  plus  émi- 
nents de  la  Chambre  attaquent  et  écrasent  le  cabinet 
sous  le  poids  des  récriminations  publiques.  En  ces 
jours  de  lutte  on  entendit  retentir  la  voix  du  peuple, 
transmise  dans  l’enceinte  parlementaire,  qui  l’au- 
rait dit!  par  les  vieux  ministres  du  il  octobre. 
M.  Thiers  parlait  comme  au  lendemain  de  la  révolu- 
tion, M.  Guizot  comme  à cette  heure  qui  fut  la 
dernière  de  la  monarchie  de  Charles  X. 

Selon  eux,  il  ne  s’agissait  plus  de  contenir  les 
sentiments  nationaux,  il  fallait  y satisfaire;  l’opinion 
devait  être  souveraine  dans  la  politique;  la  prési- 
dence du  conseil  devait  être  réelle,  et  ceux  qui  abais- 
saient le  pouvoir  ou  le  drapeau  de  la  France  méri- 
taient également  d’être  jetés  aux  gémonies. 

Que  de  nobles  et  courageux  accents  retentirent 
dans  le  pays!  que  de  magnifiques  appels  furent  adres- 
sés à la  puissance  parlementaire! 

Quel  noble  réveil  pour  la  liberté! 

Un  instant  on  put  croire  que  la  France  allait  re- 
prendre son  allure  tière  et  indépendante,  et  qu’elle 
imprimerait  encore  aux  nations  voisines  le  respect 
et  l’admiration. 

Sans  contester,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  la 
valeur  de  ses  nobles  et  patriotiques  accents,  M.  de 
Lamartine  ne  voulut  pas  reconnaître  le  mérite  des 
attaques  et  le  malheur  des  faits.  Seulement  sa  con- 
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science,  à l’insu  de  son  esprit,  se  souleva  d’elle- 
même  contre  l’acte  le  plus  déplorable  de  cette  poli- 
tique d’abandon. 

Quand  il  apprit  que  nos  soldats  avaient  quitté 
Ancône,  qu’ils  ne  protégeaient  plus  les  patriotes 
italiens , ne  retenaient  plus  les  bandes  armées  de 
l’Autriche,  il  poussa  un  cri  de  douleur  et  de  regret, 
il  se  retrouva  lui-même. 

Ce  ne  fut  qu’un  éclair  ; le  sophisme  s’était  emparé 
de  lui,  ou  plutôt  la  fumée  épaisse  des  ambitions 
privées,  s’élevant  entre  lui  et  le  cabinet,  cachait  à 
ses  yeux  les  énormités  de  la  politique. 

Il  voyait  constamment  devant  lui,  sur  le  premier 
plan  de  la  coalition,  deux  hommes  hardis  et  habiles 
faisant  une  opposition  ambitieuse,  contrastant  par  la 
dureté  et  l’impatience  de  leurs  attaques  avec  le 
calme  énergique  de  la  vieille  opposition,  qui  avait 
bien  voulu  leur  accorder  une  place  dans  ses  rangs  et 
les  décorer  de  sa  cocarde;  il  les  voyait  sur  la  brèche 
armés  de  tous  les  moyens  d’action  qu’ils  avaient  ra- 
massés autour  d’eux,  la  main  étendue  et  palpitante 
comme  si  elle  était  prête  à saisir  les  portefeuilles. 

Les  grands  mots  de  patrie,  de  liberté,  de  gloire 
nationale,  ne  déguisaient  selon  lui  que  des  appétits 
ministériels. 

Il  ne  se  trompait  pas  sur  les  intentions,  mais  il  se 
trompait  sur  les  faits.  Sa  perspicacité  lui  lit  défaut  ; 
il  n’aurait  pas  dû  s’arrêter  à la  superlicie  des  hommes 
et  il  lui  aurait  fallu,  écartant  ces  généraux  d’avant- 
garde,  arriver  au  corps  de  bataille  , pénétrer  dans 
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les  rangs  de  celte  opposition  fidèle  à la  cause  du  pays. 
Il  se  serait  retrouvé  là  avec  ses  idées  et  ses  amis; 
les  auxiliaires  passagers  et  imprévus  que  le  parti 
national  avait  accueillis  auraient  disparu,  et  l’illusion 
se  fût  évanouie. 

M.  de  Lamartine  s’en  tint  trop  aux  apparences, 
aussi  le  talent  de  l’orateur  éprouva-t-il  une  notable 
diminution.  Obligé  de  descendre  aux  subtilités  de 
la  chicane,  d’essayer  de  prouver  que  le  ministère 
était  suffisant,  qu’il  couvrait  la  couronne;  que  l’in- 
tendant de  la  liste  civile,  dévoué  personnellement  au 
Roi , n’était  pas  comme  ministre  d’une  transparence 
trop  grande  ; affirmer  qu’un  cabinet  qui  avait  contre 
lui  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  Chambre, 
était  un  cabinet  parlementaire,  c’était  folie 

Il  lui  fut  impossible  d’atteindre  le  but  qu’il  pour- 
suivait. 

Vainement  il  déduisit  devant  la  Chambre  les  motifs 
de  son  opinion. 

Ces  motifs  ne  furent  pas  agréés. 

Pouvaient-ils  donc  faire  une  sérieuse  impression? 
Us  se  bornaient  à deux  raisons  principales. 

La  coalition  lui  semblait  une  monstruosité  dans 
le  gouvernement  parlementaire.  Que  deviendrait  le 
choix  du  Roi?  demandait- il.  Il  se  briserait  perpé- 
tuellement devant  une  impossibilité,  si  une  majo- 
rité de  vingt  nuances  et  de  deux  ou  trois  partis  de 
couleurs  différentes  venait  à se  former  et  à renverser 
les  ministères  à mesure  qu’ils  se  produiraient  à la 
suite  d’une  crise  sans  cesse  renaissante.  Le  gouver- 
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nement  serait  donc  placé  dans  une  roue  qui  tourne- 
rait continuellement. 

Ce  motif  n’en  était  pas  un  : il  devenait  évident  en 
effet  que  les  débris  de  la  vieille  majorité  auraient  con- 
tribué à la  majorité  naissante,  et  que  le  vide  fait  par 
la  retraite  d’une  ou  de  deux  petites  fractions  aurait 
été  bien  vite  comblé. 

Partisan  sincère  de  la  paix  européenne,  cette  ga- 
rantie protectrice  de  tant  d’intérêts,  cet  effort  éner- 
gique de  la  civilisation  que  les  hommes  de  bien,  de 
tous  les  partis,  désirent  maintenir,  il  crut  aussi  la 
voir  menacée. 

C’était  une  erreur  manifeste  ; la  coalition  ne  recher- 
chait point  la  guerre,  elle  demandait  que  la  France 
maintînt  ses  droits  devant  les  puissances  étrangères. 
Il  le  voulait  aussi,  lui!  Était-ce  donc  un  cas  de 
guerre  que  cette  attitude  hère  et  libre  de  notre  pa- 
trie? C’était  au  contraire  le  moyen  le  plus  sûr  d’af- 
fermir la  paix  du  monde. 

Il  fit  des  prodiges  de  bonne  volonté , et  il  ne  réussit 
à rien.  Le  ministère  fut  vaincu  dans  la  Chambre , la 
Chambre  fut  dissoute,  et , peu  de  temps  après,  le  mi- 
nistère du  15  avril  fut  emporté  dans  le  mouvement 
électoral. 

La  conduite  de  M.  de  Lamartine  dans  la  coalition 
est  la  partie,  dit-on,  la  plus  difficile  de  sa  vie  poli- 
tique à harmoniser  avec  ses  principes  et  sa  conduite 
avant  et  après. 

Un  seul  mot , selon  moi , suffira  pour  faire  com- 
prendre que,  si  sa  conduite  a été  une  faute,  elle  n’a 
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dérangé  en  rien  la  logique  intérieure  de  la  politique 
de  T illustre  orateur. 

C’est  un  accident,  un  effet  de  tactique  mal  cal- 
culé; mais  ce  n’est  ni  une  désertion  de  ses  principes 
ni  une  légèreté  de  son  génie.  C’est  un  peu  trop  d’a- 
bandon, une  générosité  poussée  trop  loin,  une  ap- 
préciation inexacte  de  la  situation,  un  examen  trop 
rapide  des  hommes  et  des  choses  du  temps.  La  coa- 
lition, pour  lui,  n’a  été  qu’une  mutinerie  intéressée 
de  quelques  chefs  de  la  majorité  qui,  se  voyant 
éloignés  des  salons  ministériels,  étaient  passés  dans 
le  camp  ennemi  pour  en  ouvrir  les  portes. 

Mais  pendant  cette  coalition,  lorsque,  entouré  d’une 
foule  de  soldats  abandonnés  demandant  un  chef,  il 
pouvait  régner  sur  eux,  a-t-il  fait  la  moindre  ten- 
tative pour  s’emparer  du  commandement  et  faire  de 
cette  armée  la  sienne?  S’est-il  engagé  à défendre  la 
mauvaise  bannière  de  ce  parti,  cette  bannière  trouée 
cent  fois  par  lui?  Loin  de  là  ; dans  une  réunion  géné- 
rale, il  s’écria  : « Je  me  réunis  aux  défenseurs  de  la 
» constitution  et  de  la  paix,  pour  un  temps  déterminé 
» et  pour  un  but  défini;  la  crise  passée,  la  paix  sau- 
» vée,  nous  rentrons  tous  dans  l’indépendance  de 
» nos  situations.  » 

Il  dit  ces  paroles  remarquables  alin  que  chacun 
sût  qu’il  ne  prétendait  abdiquer  ni  sa  liberté  d’opi- 
nion , ni  les  différences  qui  le  séparaient  de  la  ma- 
jorité. 

Le  pays  avait  prononcé  entre  deux  politiques  : les 
hommes  et  les  systèmes  condamnés  devaient  dispa- 
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raître.  Cependant  un  peu  de  ce  qu’avait  prévu  M.  de 
Lamartine  arriva  : les  fractions  diverses  et  les  ambi- 
tions multiples,  qui  avaient  organisé  la  victoire,  ne 
s’entendirent  pas  le  lendemain  sur  le  partage  des 
dépouilles  et  sur  la  direction  à suivre. 

On  donnait  à l’opposition,  pour  prix  de  ses  cent 
voix  de  combat , la  présidence  de  la  Chambre  ou  un 
portefeuille  insignifiant,  un  petit  ministère. 

Les  grands  ministères,  l’intérieur  et  les  affaires 
étrangères,  étaient  réclamés  par  d’anciens  ministres 
vantant  leur  expérience,  mais  entourés  d’un  petit 
nombre  d’amis;  en  un  mot,  la  défection  du  centre 
voulait  recueillir  tout  le  fruit  de  la  victoire. 

Pendant  ces  luttes  intérieures,  le  gouvernement 
s’affaiblissait,  un  ministère  provisoire  tenait  d’une 
main  débile  les  rênes  de  l’État;  l’inquiétude  gagnait 
les  esprits,  et  il  fut  clair  pour  tout  le  monde  alors  que 
la  France  était  facile  à gouverner,  car  elle  resta  calme 
pendant  plusieurs  semaines  sous  cette  abdication 
volontaire  du  pouvoir.  Cependant  un  incident  dé- 
plorable se  produit  tout  à coup  et  vient  hâter  le  dé- 
noûment  de  la  crise  ministérielle. 

Une  insurrection  éclate  sur  un  point  isolé  de  Pa- 
ris; elle  dure  à peine  quelques  heures;  elle  coûte 
bien  malheureusement  la  vie  à des  soldats,  à des 
citoyens;  mais  cet  événement  suffit  pour  décider  la 
formation  du  cabinet. 

En  présence  du  péril , des  hommes  honorables  et 
courageux  n’hésitent  plus , ils  acceptent  le  pouvoir, 
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le  ministère  du  12  mai  se  constitue  sous  la  prési- 
dence du  maréchal  Soult. 

Cette  fatale  insurrection  conduisit  devant  la  Cour 
des  pairs  plusieurs  accusés. 

L’un  d’eux  avait  été  condamné  à mort.  Cependant 
onze  députés,  MM.  Arago , Carnot,  Chapuys-Mont- 
laville,  Dupont  (de  l’Eure),  Garnier-Pagès,  Lamar- 
tine, La  Fayette,  Larabit,  La  Rochefoucauld,  Thiard 
et  Tracy  se  rendent  chez  M.  le  garde  des  sceaux  pour 
lui  soumettre  des  considérations  qui  doivent  le  dé- 
terminer à épargner  la  vie  du  principal  accusé. 

M.  le  garde  des  sceaux  accueille  cette  communica- 
tion avec  intérêt  et  rappelle,  dans  cet  entretien, 
combien  le  roi  avait  toujours  manifesté  de  répu- 
gnance à refuser  une  grâce  capitale. 

D’un  autre  côté,  la  sœur  de  Barbés,  forte  de  tout 
le  courage  que  lui  donne  sa  tendre  affection  pour  son 
frère,  multiplie  ses  démarches  ; elle  se  rend  chez  M.  de 
Lamartine,  le  supplie  de  s’unir  à elle,  etM.  de  La- 
martine se  met  pleinement  à sa  disposition. 

A peu  de  jours  de  là,  cette  courageuse  femme, 
introduite  chez  le  roi  et  auprès  de  sa  famille,  obtient 
la  certitude  que  l’arrêt  de  la  Cour  des  pairs  ne  rece- 
vra pas  sa  sanglante  exécution. 

A dater  de  ce  jour  de  grâce,  les  tentatives  armées 
contre  le  roi  et  le  gouvernement  ont  cessé. 

Pendant  la  durée  assez  courte  du  ministère  du  12 
mai , M.  de  Lamartine  eut  l’occasion  de  monter  à la 
tribune  pour  reprendre  le  débat  sur  la  question 
d’Orient. 
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La  Chambre  se  soutenait  encore  de  l’importante 
discussion  qui  avait  eu  lieu  à ce  sujet  en  1834, 
discussion  que  M.  de  Lamartine  avait  si  éloquem- 
ment soutenue  en  s’appuyant  sur  des  renseigne- 
ments et  sur  des  faits  recueillis  pendant  son  voyage 
en  Orient. 

Jamais  peut-être  ses  vues  n’avaient  pénétré  plus 
avant  dans  les  causes  intimes  qui  affectent  la  vie 
des  nations;  jamais  peut-être  il  n’avait  tiré  des 
conséquences  aussi  rigoureuses  et  aussi  larges  des 
faits  qui  allaient  s’accomplir  dans  le  Levant; 
jamais  son  style  n’avait  été  aussi  plein,  aussi  bril- 
lant. La  Chambre  émue  l’écoutait  avec  une  attention 
respectueuse;  elle  rendait  hommage  à la  majesté  du 
talent. 

Il  discutait  les  empires  et  les  races,  il  faisait  poser 
devant  lui  les  grands  hommes  et  les  jugeait,  il 
signalait  la  différence  qui  existe  entre  les  génies 
privilégiés  de  l’Europe  et  ces  dominateurs  de  l’Asie, 
qui  n’épuisent  leur  action  qu’avec  leur  vie , qui  vont 
toujours,  toujours,  jusqu’au  moment  où  la  tombe  les 
arrête  et  les  recueille. 

Il  fut  facile  alors  de  bien  savoir  quel  était  le  secret 
de  son  cœur  , et  combien  il  avait  été  calomnié  quand 
on  avait  voulu,  sous  le  15  avril,  le  confondre  avec 
ceux  qui  voulaient  la  paix  à tout  prix,  et  qui  volon- 
tiers eussent  dressé  de  nouvelles  Fourches  Caudines 
pour  y faire  passer  la  France.  Il  signala  la  jalouse 
anxiété  de  l’Angleterre  chaque  fois  que  la  France 
cherchait  à se  mêler  des  affaires  d’Orient,  et  i!  pré- 
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tendit  que  cette  jalousie  ne  devait  ni  nous  arrêter  ni 
nous  inquiéter.  Il  déroule  alors  dans  ses  détails  le 
système  dont  il  a posé  les  bases  dans  son  premier 
discours,  en  1834. 

L’empire  arabe,  rêvé  avec  innocence  par  quelques- 
uns,  lui  parait  une  chimère. 

Les  races  qui  ne  sont  tenues  ensemble  que  par 
un  dogme  religieux,  se  dispersent  et  meurent  quand 
le  dogme  s’en  va  : la  croyance  musulmane,  commune 
à l’Arabe  comme  au  Turc,  périt  dans  les  esprits,  et 
il  n’est  pas  de  puissance  ici-bas  assez  forte  pour  re- 
lever un  empire  musulman. 

Ce  qu’il  demande  , c’est  que  la  France  se  déclare 
la  protectrice  des  chrétiens  en  Syrie;  qu’elle  se  place 
dans  Alep,  à Beyrouth,  sur  les  crêtes  du  Liban,  entre 
la  Russie  et  l’Angleterre,  prête  à se  porter  du  côté 
ou  elle  verra  plus  de  justice  pour  le  monde,  plus 
d’avantages  pour  elle;  et  cette  politique  servira  à la 
paix  intérieure  de  notre  pays,  elle  portera  au  dehors 
l’activité  qui  brûle  au  dedans,  elle  occupera  grande- 
ment les  esprits. 

Et  qui  sait  si,  dans  un  avenir  prochain,  des  débris 
de  la  Turquie  d’Europe  et  de  la  Turquie  d’Asie  ne 
s’élèveront  pas  des  populations  nombreuses  dont 
l’accroissement  ne  sera  plus  arrêté  par  le  despo- 
tisme? nous  aurons  alors  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée vingt  millions  de  nouveaux  alliés. 

En  prophétisant  la  fin  de  la  monarchie  ottomane, 
il  était  dans  la  vérité. 

Oui,  l’empire  ottoman  meurt  : qu’importe  qu’il 
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mette  vingt  ou  trente  années  à mourir?  Est-ce  qu’un 
royaume  meurt  comme  un  homme? 

L’Arabe  ne  peut  pas  succéder  au  Turc. 

Il  n’y  a de  réel  en  Orient  que  le  réveil  des  popu- 
lations chrétiennes. 

C’est  Sà  qu’est  la  régénération  et  la  pacification  de 
ce  pays.  C’est  par  cette  voie  que  l’Europe  pénétrera 
en  Asie,  avec  ses  idées,  ses  coutumes  et  sa  civilisa- 
tion. C’est  à ce  but  qu’il  faut  marcher. 

Et  si  la  Russie  profite  de  quelque  démembrement, 
si  elle  s’étend  trop  en  Asie,  tant  mieux  pour  l’Eu- 
rope; quand  ses  bras  seront  occupés  ailleurs,  la 
Pologne  pourra  se  dégager  de  ses  fers,  si  toutefois 
l’assassinat  n’est  pas  consommé. 

Cette  question  si  grande  par  ses  conséquences  pour 
l’Europe  enLière,  puisqu’elle  contenait  dans  ses  flancs 
la  paix  et  la  guerre  , occupa  à plusieurs  reprises , 
pendant  ces  dernières  années , la  tribune  française. 

Le  1er  mars,  qui  avait  succédé  au  12  mai  après  le 
rejet  de  la  loi  de  dotation  , contre  laquelle  M.  de 
Lamartine  avait  voté,  à son  tour  succomba  sous  le 
poids  de  la  situation  extérieure. 

Le  traité  du  15  juillet  1840  avait  eu  lieu  : la 
France  s’était  retirée  dans  une  politique  d’isole- 
ment. 

Les  débats  de  l’adresse  ramènent  M.  de  Lamartine 
à la  tribune. 

Mais  ce  n’est  plus  l’affaire  d’ Orient  en  elle-même 
que  l’on  examine,  ce  sont  les  moyens  employés  par 
le  précédent  ministère  pour  arriver  à une  solution. 
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La  difficulté  politique  venait  ajouter  à la  difficulté 
diplomatique;  et,  il  est  bon  de  le  dire,  c’était  le 
1er  mars  et  non  pas  la  question  d’Orient  qui  se  dis- 
cutait. 

M.  de  Lamartine  n’avait  pas  soutenu  le  ministère 
du  1er  mars,  il  avait  vu  avec  une  inquiétude  non  dé- 
guisée quelques  actes  de  ce  ministère;  il  redoutait 
que  la  passion  impériale  de  M.  Thiers  ne  l’emportât 
étourdiment  à travers  l’Europe. 

Cette  politique  de  guerre  et  d’invasion  n’est  plus 
de  notre  temps.  Ce  sont  les  idées  et  non  pas  les 
armes  qui  désormais  doivent  faire  des  conquêtes, 
et  assimiler  insensiblement  les  peuples  jusqu’au  jour 
où  l’unité  générale  sera  accomplie. 

Mais  étaient-ce  donc  bien  là  le  projet  et  le  plan  de 
M.  Thiers?  Ces  neuf  cent  trente-neuf  mille  hommes 
avaient-ils  une  mission  aussi  terrible?  s’agissait-il 
d’organiser  la  défense  de  la  patrie  ou  la  conquête  de 
l’Europe? 

Je  n’ai  pas  approuvé  la  politique  du  1er  mars;  j’ai 
cru  et  je  crois  encore  qu’il  a été  à la  disposition  de 
ce  cabinet  de  terminer  à l’avantage  de  la  France,  sans 
luttes  européennes,  en  resserrant  même  nos  alliances 
avec  l’Allemagne , l’affaire  d’Égypte  et  d’Orient.  Je 
crois  que  ce  cabinet  n’a  pas  tenu  les  promesses  libé- 
rales qu’il  avait  faites;  mais  je  pense  aussi  qu’il  y au 
rait  injustice  à lui  attribuer  des  projets  insensés. 

Non,  M.  Thiers  n’a  pas  voulu  conquérir  l’Europe; 
il  a voulu  lui  rappeler  que  la  France  était  encore  la 
France;  qu  elle  portait  aujourd’hui  comme  en  1792, 
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comme  en  4809,  des  soldats  intrépides,  ardents  et 
dévoués,  et  que  c’était  une  nation  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  Son  tort  a été,  d’abord  de  ne  pas 
profiter  des  ouvertures  faites  à Londres  par  la  Prusse 
et  l’Autriche  lorsqu’elles  consentaient  à se  réunir  à 
la  France , pour  proposer  d’attribuer  au  pacha  l’É- 
gypte héréditaire  et  la  Syrie  à titre  viager;  ensuite, 
après  le  traité  de  1840,  après  les  démonstrations 
énergiques  du  pays,  de  ne  pas  provoquer  la  réunion 
des  Chambres,  de  se  retirer  avant  de  les  avoir  mises 
en  demeure  de  se  prononcer. 

S’il  en  eût  été  ainsi,  la  Chambre,  tout  en  déplo- 
rant ce  qui  l’avait  jetée  dans  cette  crise,  aurait  prêté 
appui  au  ministère;  nous  n’aurions  pas  eu  la  guerre, 
et  nous  aurions  eu  l’honneur  de  plus. 

La  guerre,  mais  y pensez-vous?  L’Europe  se  réu- 
nir contre  la  France,  qui  n’a  qu’un  mot  à dire, 
qu’un  drapeau  à lever  pour  tirer  les  peuples  de  leur 
sommeil  et  les  appeler  à la  liberté  contre  leurs  gou- 
vernements; et  cela  parce  que  la  France,  pays  de 
trente-quatre  millions  d’âmes,  voulait  être  comptée 
pour  un  peu  dans  le  monde  ; non , une  telle  folie 
n’eùl  pas  été  faite. 

L’alfaire  d’Orient  se  serait  arrangée  à la  satisfac- 
tien  commune.  Ainsi  quand  M.  de  Lamartine  croyait 
à la  guerre  il  se  trompait;  il  se  trompait  non  pas 
assurément  parce  que  sa  grande  âme  redoutait  la 
guerre,  mais  parce  qu’il  n’avait  aucune  confiance 
dans  ceux  qui  maniaient  alors  le  pouvoir. 

C’était  une  question  ministérielle,  une  question 
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d’intérieur  qui  se  débattait  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique extérieure. 

Nous  ne  pouvons  pas  omettre  un  des  faits  les  plus 
remarquables  qui  se  sont  passés  sous  l’administra- 
tion du  Ie'  mars. 

Ce  ministère  , présidé  par  l’un  des  admirateurs 
avoués  et  passionnés  de  l’empereur  Napoléon,  voulut 
avoir  l’honneur  de  rendre  à la  patrie  les  dépouilles 
mortelles  de  l’homme  le  plus  glorieux  et  le  plus 
grand  des  temps  modernes. 

La  Chambre  et  la  France  accueillirent  avec  un 
empressement  et  une  sympathie  universels  le  projet 
de  loi  qui  fut  présenté  à cette  occasion  par  M.  le 
ministre  de  l’intérieur. 

Cependant  cet  acte  de  gratitude  et  de  respect  de- 
mandait quelques  explications.  Il  fallait  que  per- 
sonne ne  pût  se  tromper  sur  la  portée  de  ce  retour 
et  du  vote  unanime  de  la  Chambre. 

M.  de  Lamartine  se  chargea  de  ce  soin. 

Ce  discours  demeurera  comme  un  modèle  de  rai- 
sonnement et  d’éloquence , comme  le  chef-d’œuvre 
de  son  génie  parlementaire. 

Si  la  part  de  sa  critique  dirigée  contre  l’empire 
est  un  peu  forte,  si  ses  craintes  sont  trop  vives,  le 
sentiment  exquis  de  la  liberté  qui  respire  d’un  bout 
à l’autre  dans  sa  discussion  prouve  sans  réplique 
combien  il  comprend  les  avantages  et  les  nécessités 
de  la  révolution. 

La  grandeur  de  la  parole  et  la  grandeur  de  la 
pensée  se  sont  élevées  avec  lui  à la  hauteur  du 
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sujet.  Dans  l’impossibité  de  tout  citer,  voici  quel- 
ques-uns des  passages  qui  ont  appelé  avec  plus  de 
force  les  applaudissements  de  la  Chambre  : 


« Si  ce  grand  général  eût  été  un  grand  homme 
» complet,  un  citoyen  irréprochable,  s’il  eût  été  le 
» Washington  de  l’Europe;  si,  après  avoir  défendu  le 
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» territoire,  intimidé  la  contre-révolution  au  dehors, 
» il  avait  réglé,  modéré,  organisé  les  institutions  libé- 
» raies  et  F avènement  de  la  démocratie  en  France  ; si 
» au  lieu  de  disperser  les  pouvoirs  représentatifs,  il 
» les  avait  appuyés  de  la  force  militaire  et  soutenus 
» de  sa  considération;  si  au  lieu  de  se  faire  la  réac- 
« tion  vivante  du  passé,  si  au  lieu  d'abuser  de  l’anar- 
» chie , de  profiter  du  désenchantement  momen- 
» tané  de  l’esprit  public,  il  l’avait  relevé,  il  s’était 
» fait  le  tuteur  du  progrès  social , la  providence  du 
» peuple;  si  après  avoir  mis  en  mouvement  les  res- 
» sorts  d’un  gouvernement  unitaire  et  tempéré,  il 
» s’était  effacé  lui-même  comme  Solon  ou  comme  le 
» législateur  de  l’Amérique  ; s’il  s’était  retiré  dans 
» son  désintéressement  et  dans  sa  gloire  pour  laisser 
» toute  sa  place  à la  liberté,  qui  sait  si  tous  ces 
» hommages  d’une  foule  qui  adore  surtout  ce  qui 
» l’écrase  lui  seraient  rendus?  Qui  sait  s’il  ne  dor- 
» mirait  pas  plus  tranquille  et  peut-être  plus  né- 
» gligé  dans  son  tombeau  ? 

» La  Fayette,  qui  vous  rapporta  en  1830  l’idée  de 
» 89  aussi  jeune,  aussi  intacte,  aussi  désintéressée, 
» aussi  inébranlable  qu’il  l’avait  puisée  dans  l’âme 
» de  son  ami  Washington;  La  Fayette  repose  sous 
» l’humble  croix  d’une  sépulture  de  famille;  et 
» l’homme  du  iS  brumaire,  l’homme  à qui  la  France 
» dut  tout,  excepté  la  liberté,  la  révolution  triom- 
» phante  va  le  chercher  au  delà  des  mers  pour  lui 
» faire  une  tombe  impériale!  La  révolution  triom- 
» phante,  je  demande  si  elle  a sur  la  terre  de  France 
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• quelque  monument  assez  grand,  assez  saint,  assez 
» national  pour  le  contenir? 

» Où  donc  le  placer? 

» A l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile?  C’est  trop 
»>  païen.  La  mort  est  sainte,  et  son  asile  doit  être 
«religieux.  Et  puis  y songez-vous!  Si  l’avenir, 
» comme  nous  devons  l’espérer,  nous  réserve  de 
« nouveaux  triomphes!  quel  triomphateur,  quel  gé- 
« néral  oserait  jamais  y passer?  Ce  serait  interdire 
« l’arc  de  triomphe;  ce  serait  fermer  cette  porte  de 
» la  gloire  nationale  qui  doit  rester  ouverte  sur  vos 
» futures  destinées  ! 

» Mais,  soit  que  vous  choisissiez  Saint-Denis,  ou  le 
« Panthéon,  ou  les  Invalides,  souvenez-vous  d’inscrire 
» sur  ce  monument,  où  il  doit  être  à la  fois  soldat, 
» consul,  législateur,  empereur,  souvenez-vous  d’y 
« écrire  la  seule  inscription  qui  réponde  à la  fois  à 
» votre  enthousiasme  et  à votre  prudence , la  seule 
» inscription  qui  soit  faite  pour  cet  homme  unique 
» et  pour  l’époque  difficile  où  vous  vivez  : a napo- 

» LÉON SEUL. 

» Ces  trois  mots,  en  attestant  que  ce  génie  mili- 
« taire  n’eut  pas  d’égal,  attesteront  en  même  temps 
» à la  France,  à l’Europe,  au  monde  que  si  cette 
» généreuse  nation  sait  honorer  ses  grands  hommes, 
» elle  sait  aussi  les  juger,  elle  sait  séparer  en  eux 
« leurs  fautes  de  leurs  services,  elle  sait  les  séparer 
« même  de  leur  race  et  de  ceux  qui  la  menaceraient 
« en  leur  nom;  et  qu’en  élevant  ce  monument  et  en 
« y recueillant  nationalement  cette  grande  mémoire, 
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» elle  ne  veut  pas  susciter  de  cette  cendre  ni  la 
» guerre,  ni  la  tyrannie,  ni  des  légitimités,  ni  des 
» prétendants,  ni  même  des  imitateurs.  » 

La  Chambre  fut  enlevée  d’enthousiasme  en  enten- 
dant avec  quel  bonheur  venaient  d’être  faites  la  part 
de  la  gloire  et  la  part  de  la  liberté. 

Le  29  octobre,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  avait 
remplacé  le  1er  mars;  la  majorité  parlementaire  lui 
avait  donné  assistance. 

La  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  préparée  par 
le  cabinet  du  1er  mars,  fut  acceptée  et  défendue  par 
ses  successeurs. 

Cette  loi,  qui  avait  pour  objet  d’ensevelir  Paris 
et  la  révolution  dans  une  tombe  de  pierre , souleva 
l’opposition  la  plus  vive  : M.  de  Lamartine  s’exprima 
à ce  sujet  en  toute  liberté,  et  il  vint  prêter  le  secours 
de  son  éloquence  à cette  partie  extrême  de  la  gauche, 
qui,  malgré  les  sollicitations  du  dedans  et  du  dehors, 
vota  et  protesta  contre  la  loi. 

Pendant  l’année  qui  suivit,  M.  de  Lamartine  se 
tint  à peu  près  immobile  sur  son  banc  : il  attendait 
les  événements. 

Il  ne  les  attendit  pas  long-temps  ; l’ancienne  poli- 
tique du  11  octobre  se  fit  jour  de  toutes  parts. 

Ceux  qui  dans  la  coalition,  sous  le  feu  de  l’inspi- 
ration de  la  gauche,  parlaient  liberté  et  indépendance 
nationale,  ceux  qui  s’étaient  enfuis  des  rangs  de  la 
majorité  pour  se  réfugier  dans  les  bras  des  patrio- 
tes, avaient  oublié  leurs  paroles  et  leurs  actes;  re- 
venant à leurs  vieilles  habitudes,  ils  se  faisaient  pe- 
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tits  devant  l’étranger  et  ils  réagissaient  à l’intérieur. 

Libre  alors,  M.  de  Lamartine  fît  entendre,  en  se- 
cret, de  sages  conseils;  ces  conseils  ne  furent  pas 
suivis,  mais  on  espéra  qu’en  traitant  l’illustre  ora- 
teur comme  beaucoup  d’autres,  on  éviterait  son  op- 
position; on  lui  offrit  l’ambassade  de  Vienne  ou  le 
ministère,  il  refusa  l’un  et  l’autre,  et,  sans  la  mort 
de  M.  le  duc  d’Orléans,  il  se  fût  prononcé  dès  le 
début  de  la  législature  contre  une  politique  qui 
n’avait  jamais  eu  ses  sympathies. 

Cet  événement  si  douloureux  et  si  funeste  donna 
lieu  à une  loi  sur  la  régence. 

M.  de  Lamartine  combattit  le  projet  du  gouver- 
nement. Il  eut  grande  raison  en  cela  : ce  projet  en- 
levait à la  mère  du  roi  mineur  la  régence  du 
royaume  pour  la  remettre  à l’héritier  le  plus  proche 
du  trône;  c’est-à-dire,  à celui  qui  avait  un  intérêt 
direct  à ce  que  le  roi  mineur  disparût.  C’était  d’une 
haute  gravité. 

On  ne  fait  pas  une  loi  pour  les  personnes  pré- 
sentes, on  fait  une  loi  aussi  pour  les  personnes  à 
venir;  et  qui  donc  connaît  les  personnes  à venir? 

On  a invoqué  en  faveur  de  ce  projet  la  loi 
de  1791 , comme  si  cette  loi  n’avait  pas  été  faite 
dans  un  but  d’hostilité,  de  haine,  je  dirai,  contre 
cette  gracieuse  et  infortunée  souveraine  qui  a été  bien 
plus  marty  risée  par  la  calomnie  que  par  le  supplice. 

Madame  la  duchesse  d’Orléans  a été  dépouillée 
du  droit  que  l’ancienne  constitution  de  la  France 
avait  accordé  aux  mères  des  rois  mineurs,  du  droit 
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que  le  peuple  voulait  pour  elle.  Je  regrette  que  la 
voix  de  M.  de  Lamartine  n’ait  pas  eu  assez  de  puis- 
sance pour  décider,  non  pas  la  conviction , mais  le 
vote  de  la  majorité. 

Cependant,  la  Chambre  est  rappelée  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  le  pays  est  paisible,  le  con- 
tinent ne  manifeste  pas  de  mauvais  vouloirs. 

Le  droit  de  visite  est  une  question  qui  tient  à la 
vieille  rivalité  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  ri- 
valité que  ni  les  efforts  ni  les  temps  n’affaibliront. 
Ces  deux  grands  pays,  s’ils  veulent  éviter  des  colli- 
sions, doivent  rester  dans  une  réserve  prudente,  il 
faut  qu’ils  se  craignent  mutuellement  : autrement 
la  paix  est  rompue;  chacun  doit  maintenir  sa  force 
propre;  et  tout  ce  qui  peut  l’affaiblir,  chez  l’un  ou 
chez  l’autre,  bien  loin  d’être  une  cause  de  paix,  est 
une  approche  de  guerre. 

La  susceptibilité  de  la  France  à propos  du  droit 
de  visite  est  donc  tout  à fait  louable. 

L’Anglais  ne  doit  pas  affecter  de  supériorité  ou 
de  morgue  en  face  de  notre  marine. 

La  protestation  est  bonne,  on  s’en  souviendra  en 
Angleterre.  Mais  le  droit  de  visite,  dont  la  Chambre 
a fait  justice,  ne  troublera  certainement  pas  la  paix 
générale.  L’occasion  était  donc  favorable  à l’acte  hardi 
et  consciencieux  que  méditait  M.  de  Lamartine. 

Déjà  depuis  long-temps  ses  craintes  , son  indi- 
gnation, pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  sa  colère,  fer- 
mentaient; ses  amis  voyaient  arriver  le  jour  où  un 
éclat  se  produirait  à la  tribune. 
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Le  27  janvier,  l’illustre  orateur  demande  la  parole 
et  prononce  ce  discours  fameux  dont  la  France  re- 
cueille avidement  les  magnifiques  inspirations  et  les 
patriotiques  accents. 

« Le  temps  des  complaisances  est  passé!  » s’écrie- 
i!;  il  attaque  alors  la  longue  politique  que  nous  su- 
bissons depuis  treize  années,  il  dit  qu’elle  pèse  au 
cœur  de  la  France;  qu’il  est  temps  de  dégager  sa 
poitrine,  de  lui  rendre  l’air  qu’on  lui  ôte;  que  nous 
n’avons  pas  fait  deux  révolutions  pour  voir,  sans  en 
être  émus,  la  gloire,  notre  conquête,  la  liberté, 
notre  plus  grande  conquête  encore,  l’une  et  l’autre 
le  prix  du  sang  de  nos  pères , se  dérober  sous  des 
questions  de  personnes,  et  se  perdre  dans  de  misé- 
rables intrigues.  De  sa  puissante  voix,  il  rappelle  les 
méfaits  de  cette  politique  ; il  ramène  devant  lui  le 
11  octobre,  dont  la  pensée  n’a  jamais  été  absente;  et 
puis,  après  lui,  les  autres  ministères,  et  il  instruit 
leur  procès,  et  il  les  juge,  et  il  livre  à la  France 
qui  écoute  ses  motifs  et  son  jugement. 

Et  quand  l’orateur  descend  de  la  tribune,  les  pa- 
triotes de  la  Chambre  courent  à lui,  l’entourent, 
le  félicitent;  et  s’il  avait  parlé  sur  le  forum,  devant 
le  peuple  assemblé , le  peuple  l’eût  pris  dans  ses 
bras,  l’eût  élevé  en  haut , lui  eût  décerné  le  triomphe 
antique. 

Intrépide  dans  sa  tâche,  Lamartine  sait  que  celui 
qui  a pris  en  main  la  cause  des  citoyens  ne  doit 
plus  ni  se  reposer  ni  se  taire. 

Quelques  jours  s’écoulent,  il  remonte  à la  tribune 
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pour  attaquer  la  politique  ministérielle  dans  ses  rap- 
ports avec  l’étranger  ; il  déplore  ses  faiblesses  suc- 
cessives, cet  abaissement  continu  qui  amoindrit  le 
grand  pays  de  France,  et  il  termine  par  cette  apo- 
strophe: « Il  faut  que  la  France  cesse  d’être  la  France, 
» ou  que  vous  cessiez  d’être  ministres.  » 

De  toutes  parts,  à droite,  à gauche  et  au  dehors 
on  applaudit. 

Cependant  à cette  discussion  en  succède  bientôt 
une  autre;  il  s’agit  d’arrêter  la  corruption  qui  gagne, 
d épurer  la  Chambre , et  de  lui  rendre  l’autorité 
morale  qu’il  est  utile  de  lui  voir  exercer  sur  le 
pays. 

La  proposition  de  M.  de  Sades  est  un  remède  im- 
puissant, vient  dire  M.  de  Lamartine.  L’homme  de 
bien  ne  comprend  pas  que  i on  puisse  dicter  la  vertu 
par  ordre,  et  qu’on  en  fasse  un  article  de  loi.  Le 
mal  est  ailleurs,  dit-il  ; il  est  dans  la  loi  électorale 
elle-même.  Si  l’opposition  veut  que  l’on  prenne  des 
précautions  contre  les  appétits  parlementaires  , l’il- 
lustre orateur  veut  bien  autre  chose  : il  veut  que  le 
gouvernement  se  replace  en  pleine  nation,  qu’il  ac- 
cepte et  reconnaisse  le  faiL  moderne  et  puissant  de 
la  démocratie,  qu’il  laisse  le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  rayonner  sur  toute  la  société  fran- 
çaise et  la  pénétrer  depuis  le  premier  jusqu’au  der- 
nier individu.  Il  veut  que  tous  soient  appelés  régu- 
lièrement à participer  à Faction  publique. 

Ce  n’est  pas  une  nation  à demi  morte,  confinée 
entre  des  intérêts  étroits  et  égoïstes , obsédée  de 
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peurs  étranges,  mais  une  nation  vivante,  qu’il  pré- 
tend que  nous  devons  être. 

La  vie,  la  vie,  donnez  la  vie  à ce  peuple;  et  pour 
cela  levez  les  entraves  qui  l’affaiblissent , éloignez 
ce  qui  gêne  la  circulation  de  sa  pensée,  de  sa  vo- 
lonté et  de  son  sang. 

Vous  auriez  entendu  alors  les  reproches  qu’il 
adressait  à ce  pouvoir  ministériel,  que  depuis  treize 
années  il  accuse  de  se  traînera  la  suite  d’une  même 
pensée  politique. 

Ces  reproches  se  succédaient  à coups  pressés , 
comme  les  battements  du  bélier  qui  ouvre  les  mu- 
railles. 

Et  puis  il  établit  devant  l’opposition  un  long  dé- 
nombrement des  forces  dont  elle  dispose  et  qu’elle 
ignore;  il  l’adjure  d’en  user  et  de  croire  que  le  suc- 
cès lui  est  assuré  chaque  fois  qu’elle  voudra  com- 
battre sur  le  terrain  national,  en  appelant  à son  aide 
les  intérêts  vivaces  du  pays. 

Ainsi  M.  de  Lamartine  a achevé  sa  profession  de 
foi,  il  a posé  la  large  base  sur  laquelle  doit  se  placer 
le  gouvernement;  il  a montré  le  géant  de  notre  ré- 
volution, les  deux  pieds  appuyés  sur  1789,  marchant 
hardiment  à travers  les  impuretés  du  présent  vers 
l’avenir  qui  l’appelle. 

Il  a i aison  quand  il  laisse  entendre  que  ce  serait 
une  profanation  et  un  crime  si  nous  détruisions  à 
la  fois,  par  notre  lâcheté  ou  notre  égoïsme,  les  tra- 
vaux de  nos  pères  et  les  espérances  de  nos  neveux.  Il 
adresse,  pour  conjurer  ce  désastre,  un  appel  éncr- 
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gique  à tout  ce  qui  l’écoute;  il  convie  à la  réforme 
générale  et  profonde,  seul  moyen  efficace  et  réel, 
toutes  les  intelligences  et  toutes  les  forces,  qu’elles 
reposent  dans  le  travail  ou  dans  la  propriété,  sur  la 
tête  du  riche  ou  dans  le  cœur  du  pauvre.  Et  ce  ma- 
gnifique appel  sera  entendu,  et  il  produira  un  élan 
dans  les  consciences;  et  ensemble  peuple  et  poète 
marcheront  désormais  les  mains  unies,  le  front  haut, 
à la  conquête  pacifique  et  légale  de  la  liberté  uni- 
verselle. 

Est-il  nécessaire  d’apprécier  ici  complètement  le 
genre  du  talent  oratoire  de  M.  de  Lamartine?  Faut- 
il  lui  assigner  une  place  précise  parmi  les  maîtres 
de  la  parole  ? c’est  un  travail  difficile.  Il  est  mieux 
peut-être  de  se  contenter  d’ébaucher  cette  figure. 

Les  caractères  de  l’éloquence  de  M.  de  Lamartine 
n’avaient  pas  encore  été  remarqués  avant  lui , dans 
les  diverses  manières  de  nos  célèbres  orateurs  : il 
n’en  est  aucun  qui  ait  montré  cette  abondance  et 
ces  beaux  ornements  qu’on  retrouve  dans  ses  dis- 
cours. La  poésie,  dans  ces  temps  modernes,  n’avait 
pas  été  mise  encore  au  service  de  la  politique  ; elle 
n’avait  pas  été  assouplie  à ce  rôle  nouveau;  on  ne 
lui  avait  pas  appris  à embellir  une  question  d’affai- 
res. C’est  un  usage  auquel  M.  de  Lamartine  l’a  fait 
servir;  et  si  ce  n’est  pas  une  invention,  c’est  au 
moins  un  perfectionnement.  La  discussion  de  cet 
orateur  marche  à grands  pas,  elle  se  sert  de  puis- 
santes raisons,  et  arrive  souvent  à conquérir  ses  ad- 
versaires par  l’autorité;  mais  plus  souvent  elle  fait 
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appel  aux  nobles  passions,  et  enlève  les  suffrages  en 
remuant  les  esprits  : les  bons  sentiments,  les  mervcil 
leux  instincts,  ont  cela  de  particulier  qu’ils  attirent 
et  s’approprient  les  instincts  pareils;  et  ainsi  dans 
une  vaste  assemblée  il  arrive  qu’une  idée  généreuse 
réunit  tous  les  cœurs. 

Il  est  tellement  dans  la  nature  de  M.  de  Lamartine 
de  ne  concevoir  et  de  ne  comprendre  que  les  sujets 
élevés,  qu’il  ne  monte  à la  tribune  que  dans  les 
questions  essentielles  et  morales. 

Il  ne  peut  être  entraîné  que  par  un  grand  intérêt. 
La  liberté  de  l’homme,  l’abolition  de  l’esclavage, 
l’inviolabilité  de  la  vie  humaine,  les  conditions  de 
la  société  nouvelle , les  lois  qui  importent  à la 
sûreté  et  au  bien-être  du  peuple,  trouvent  en  lui  un 
défenseur  consciencieux  et  assidu.  Sa  philosophie  et 
sa  logique  sont  plus  positives  qu’on  ne  le  prétend  ; 
seulement  elles  s’étendent  sur  des  plans  lointains 
et  quelquefois  inconnus.  Les  chaînes  de  la  réalité  le 
fatiguent,  il  les  secoue  quelquefois,  mais  ce  n’est 
qu’un  vol  passager;  il  est  bientôt  ramené  dans  les 
faits  actuels,  qu’il  examine  avec  un  soin  particulier 
et  qu’il  éclaire  avec  une  rare  supériorité.  Les  ques- 
tions de  personnes  ne  vont  pas  à sa  taille;  ce  sont 
des  détails  infiniment  petits,  qu’il  n’aperçoit  pas. 
Toutefois,  si  ces  misérables  ambitions  s’agitant  pour 
se  hausser,  remplissent  la  salle  de  leur  bruit,  il  s’at- 
tache à elles  alors,  il  les  poursuit,  les  combat,  prend 
les  hommes  un  à un,  les  dépouille  de  leurs  vête- 
ments empruntés,  et  souille  pour  les  disperser  sur 
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ces  apparences  patriotiques.  Mais  c’est  quand  il  s’a 
git  de  raconter  la  gloire  de  notre  nation,  de  dire  sa 
puissance,  de  montrer  dans  quelles  voies  on  doit  la 
conduire  pour  la  rendre  digne  de  ses  pères,  que  son 
langage  prend  de  la  noblesse  et  de  l’étendue,  qu’il  se 
proportionne  à son  sujet,  et  que  vous  entendez  sor- 
tir de  sa  poitrine  des  cris  admirables  d’enthousiasme, 
d’honneur  et  de  patriotisme.  Souvent  alors,  reve- 
nant aux  habitudes  de  sa  langue  naturelle,  il  enve- 
loppe l’image  de  la  patrie  dans  les  voiles  merveil- 
leux de  sa  poésie. 

ÏNul  avant  lui  n’avait  décrit  les  faits  à la  tribune 
avec  une  telle  richesse,  aussi  je  ne  lui  connais  pas 
de  modèle.  Si  le  langage  de  Guizot  est  plus  plein  et 
plus  austère,  si  sa  discussion  est  plus  précise  et 
mieux  enchaînée;  si  Thiers  a plus  d’habileté  et  de 
souplesse  dans  sa  diction;  si  Dufaure  est  plus  correct, 
si  Passy  réunit  plus  de  faits  dans  son  argumentation; 
si  Billaut  est  plus  incisif  et  plus  pressant;  si  Tocque- 
ville et  Beaumont,  indignés,  touchent  d’une  main  plus 
profonde  la  plaie  saignante  de  la  corruption;  si  Ledru- 
Rollinest  plus  sûr  dans  sa  doctrine  et  plus  rapide  dans 
sa  logique  ; si  Barrot  se  concentre  davantage  dans  son 
principe,  qu’il  agrandit  par  l’honnêteté  de  son  âme  et 
par  la  placidité  de  son  talent;  si  Berryer  a des  mou- 
vements plus  impétueux  qui  le  jettent  haletant  sur  le 
marbre  de  la  tribune;  si  Arago  professe  une  religion 
et  une  éloquence  plus  larges  et  plus  populaires;  si 
Michel  de  Bourges  fait  entendre  de  plus  rudes  éclats, 
si  sa  voix  ébranle,  épouvante  plus  de  mauvaises  cou- 
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sciences;  si  Garnier-Pagès,  cette  représentation  élé- 
gante de  la  révolution,  ce  jeune  lils  de  la  France 
nouvelle,  enlevé  trop  tôt,  hélas!  dans  sa  fleur,  avait 
des  aperçus  plus  fins;  Lamartine  a plus  de  splen- 
deur dans  le  style;  sa  lumière  intérieure  se  répand 
avec  plus  de  profusion  sur  l’assemblée,  ses  vues  sont 
plus  étendues , l’horizon  recule  davantage  devant 
lui  : les  tressaillements  de  son  âme  font  tressaillir 
les  autres,  et  les  sollicitudes  de  son  amour  pour  le 
peuple  captivent  ceux  qui  l’écoutent. 

Il  est  tribun  et  poète,  il  parle  avec  une  même  élé- 
gance et  une  même  force  la  langue  des  dieux  et  la 
langue  du  peuple  : la  poésie  et  la  révolution  ré- 
chauffent ensemble;  les  idées  populaires  et  les  inspi- 
rations de  l’art,  pressées  par  sa  verve,  tombent  à la 
fois  dans  le  creuset  où  elles  s’épurent  et  d’où  elles 
sortent  pour  enflammer  ou  charmer  la  multitude. 

Un  talent  aussi  riche  est  rehaussé  encore  par  le  plus 
noble  caractère;  c’est  une  vie  sans  tache.  Pas  un 
manque  de  courage,  pas  une  mauvaise  action,  pas 
un  fait  dont  il  ait  à rougir  et  que  sa  conscience  soit 
obligé'e  de  supporter  avec  peine;  pas  un  oubli  de  ses 
devoirs;  un  désintéressement  à toute  épreuve,  une 
parfaite  sincérité,  une  indépendance  absolue  devant 
le  peuple  et  devant  le  roi,  un  ardent  patriotisme, 
voilà  l’homme. 

Mais  si  tout  le  monde  en  France  peut  apprécier  et 
aimer  celte  belle  carrière,  ses  compatriotes,  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui  dès  son  enfance,  qui  ont  passé 
le  seuil  de  ces  grandes  habitations  où  il  reçoit  avec 
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tant  d’aménité  et  de  plaisir,  ceux-là  lui  accordent 
un  dévouement  plus  particulier,  une  estime  plus  in- 
time et  plus  personnelle. 

Il  en  a recueilli  de  nombreux  témoignages  : nommé 
au  conseil-général  à une  très-forte  majorité,  deux 
fois  depuis  il  a été  appelé  par  ses  amis  à la  prési- 
dence de  ce  conseil. 

En  1834,  nous  l’avons  indiqué,  M.  de  Lamartine 
avait  été  envoyé  à la  Chambre  par  les  électeurs  du  dé- 
partement du  Nord.  Cependant  sa  ville  natale  le  récla- 
mait, et,  afin  de  le  dégager  vis-à-vis  des  électeurs  qui 
les  premiers  lui  avaient  donné  la  vie  politique,  ses 
amis  à force  de  soins  parvinrent  à lui  obtenir  une 
double  nomination  dans  son  pays. 
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Ces  deux  élections  lui  furent  vivement  disputées, 
et  avec  raison,  par  le  parti  patriote,  qui  défendit 
avec  courage  les  deux  hommes  honorables  en  posses- 
sion de  l’estime  publique. 

M.  de  Lamartine  est  l’un  des  députés  les  plus  as- 
sidus à la  Chambre  : il  arrive  à son  poste  à l’ouver- 
ture de  la  session,  et  ne  le  quitte  qu’ après  la  clôture 
des  travaux. 

Il  emploie  la  belle  saison  quelquefois  à voyager, 
plus  souvent  à se  reposer  de  ses  fatigues  parlemen- 
taires à Monceaux  ou  à Saint-Point. 

Dans  sa  retraite,  sous  ses  beaux  arbres,  au  bord 
de  ses  ruisseaux,  sur  le  sommet  de  nos  montagnes, 
sa  muse  vient  le  visiter  dès  l’aurore,  et  il  s’aban- 
donne à elle,  jusqu’à  l’heure  de  la  journée  où  les 
importuns  arrivent. 

C’est  à Saint-Point,  dans  l’automne  de  l’année  1837 , 
qu’il  a composé  la  Chute  d’un  Ange,  poème  aux 
vastes  proportions,  conçu  dans  un  moment  d’incan- 
descence durant  lequel  ses  pensées  traversaient  une 
fournaise  avant  d’arriver  au  monde.  Ce  n’est  point 
une  lueur  douce  et  tendre  que  reflètent  ces  vers  ; 
c’est  une  lueur  sombre,  rougeâtre,  qui  fait  palpiter 
le  cœur  et  la  paupière.  On  dirait,  dans  certains  pas- 
sages, que  le  poète  a voulu  lutter  avec  le  Dante,  et 
qu’il  s’est  avancé  dans  les  cercles  terribles  de  son 
enfer. 

En  lisant  ces  tableaux  où  la  vie  des  hommes  craque 
sous  la  méchanceté  des  Titans,  où  ce  qu’il  y a de 
plus  délicieux  dans  la  création  souffre  des  peines  in- 
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finies,  pour  le  développement  du  drame,  on  se  prend 
à souffrir  soi-même  ; et  si  quelques  douces  rêveries, 
quelques  charmantes  émotions,  quelques  suaves  pa- 
roles d’amour  ou  de  pitié  se  rencontrent,  l’esprit  se 
réfugie  avec  délices  en  elles. 

Mais  où  apparaît  de  nouveau  le  poète , le  grand 
poète,  c’est  dans  les  inspirations  bibliques  que  le 
vieillard,  qu’Adonaï,  l’un  des  noms  du  Dieu  éternel, 
laisse  pour  adieu  et  pour  enseignement  à la  double 
tige  du  peuple  à venir. 

En  lisant  ce  poème  si  chargé  de  beautés  et  de  dé- 
fauts, on  se  demande  quelquefois  si  le  poète  n’a  pas 
eu  la  prétention  de  raconter  la  création  une  seconde 
fois  ; mais  lorsqu’on  vient  à songer  à son  esprit  élevé, 
à son  âme  pure,  on  comprend  bien  vite  qu’il  ne  peut 
avoir  en  vue  que  des  desseins  évangéliques;  la  Bible 
est  impossible  à refaire,  l’histoire  de  l’homme  n’est 
pas  sujette  à variations. 

A la  Chute  d’un  Ange,  publiée  en  1837,  succédèrent 
les  Recueillements  poétiques  en  1838,  et  la  Question 
d’Orient  en  1840. 

La  poésie,  la  politique  n’occupent  pas  seules  les 
vastes  pensées  de  Lamartine;  la  philosophie,  que  les 
hommes  les  plus  célèbres  ont  tous  cherché  à péné- 
trer ; la  philosophie,  cette  science  générale  du  passé, 
du  présent  et  de  l’avenir,  cette  vue  des  hommes  et 
des  choses,  qui  a pour  objet  l’étude  infinie  de  Dieu  et 
de  la  créature,  appelle  souvent  ses  méditations.  Dans 
les  moments  de  loisir  que  les  affaires  lui  laissent,  il 
se  recueille  et  cherche,  après  ses  devanciers,  à dé- 
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couvrir  les  mystères  qui  nous  environnent,  et  à de- 
viner celui  que  nous  portons  en  nous.  Il  travaille 
assidûment  pendant  un  certain  temps  de  l’année  à 
un  grand  ouvrage  de  philosophie  qui  ne  doit  paraître 
qu’après  sa  mort. 

Si  le  poète  et  l’orateur  se  retrouvent  quelquefois  à 
Saint-Point  et  à Monceaux,  plus  souvent  ils  font  place 
à l’homme  privé,  au  bon  citoyen,  à l’excellent  ca- 
marade. 

Il  jouit  avec  délices  du  grand  air  des  montagnes , 
du  riche  aspect  de  nos  belles  contrées  : il  est  presque 
toujours  dehors , au  soleil , tantôt  à pied,  tantôt  à 
cheval,  seul  ou  accompagné;  il  vit  en  campagnard, 
et  se  trouve  heureux  loin  de  l’agitation  du  monde 
dont  le  bruit  vient  expirer  sur  le  seuil  de  sa  de- 
meure. 

C’est  pendant  ces  longues  journées,  dont  il  peut 
disposer  à son  aise,  qu’il  seconde  madame  de  Lamar- 
tine dans  ses  œuvres  utiles. 

Plus  d’une  fois,  vous  l’avez  vu  assister  aux  leçons 
pieuses  que  sa  compagne  donnait  à de  pauvres  en- 
fants ; plus  d’une  fois  il  leur  apprit  à épeler  les  pre- 
mières lettres. 

On  les  a vus  se  glisser  ensemble  au  chevet  de  ceux 
qui  souffraient  pour  les  soigner  et  les  consoler. 

On  les  a vus  vêtir  le  petit  enfant  presque  nu  avec 
des  vêtements  neufs  et  chauds. 

On  les  a vus  pratiquer  ensemble  la  charité  chré- 
tienne. 

C’est  ainsi  qu’on  acquiert  le  droit  d’être  béni,  et 
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les  bénédictions  du  pauvre  valent  plus  encore  que  les 
applaudissements  des  hommes. 

Notre  récit  est  terminé. 

Avant  de  le  clore  définitivement , ne  convient-il 
pas  de  rappeler  les  principaux  actes  politiques  de 
M.  de  Lamartine,  afin  qu’il  soit  bien  constaté,  con- 
trairement à la  calomnie , que  le  fil  de  sa  pensée 
politique  n’a  jamais  été  rompu. 

Son  système  est  celui-ci  : 

Liberté  pour  tous  et  en  tout,  extension  des  droits, 
grande  action  des  idées  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses. 

Gouvernement  fort,  mais  libéral.  Le  peuple,  ori- 
gine et  fin  de  toute  politique.  Les  idées  en  sortent  et 
y retournent. 

Voici  l’application  qu’il  a faite  de  ce  système  : 

En  1829,  il  a refusé  de  s’associer  au  ministère 
présidé  par  le  prince  de  Polignac. 

La  même  année,  il  a défendu  et  invoqué  publi- 
quement l’élection  et  la  liberté  de  la  presse. 

En  1831,  il  a déclaré  vouloir  l’abolition  de  l’hé- 
rédité de  la  pairie. 

En  1834  , il  a voté  contre  la  loi  des  associations. 

Il  a supplié  qu’on  accordât  l’amnistie;  il  aurait 
voulu,  par  un  baptême  de  miséricorde,  renouveler 
après  la  révolution  toute  la  société  française. 

Il  a voté  contre  les  lois  de  septembre , contre  tous 
les  actes  du  ministère  du  11  octobre. 

Il  a voté  contre  la  loi  de  dotation. 

Il  a voté  contre  les  fortifications  de  Paris,  contre 
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la  loi  de  régence,  et  contre  le  point  extrême  et  cul- 
minant de  la  politique  générale  de  résistance,  contre 
le  ministère  du  29  octobre. 

Voilà  le  bagage  qu’il  apporte  avec  lui  dans  le 
camp  des  patriotes. 

Soyez  le  bien  venu  ! 

Vous  êtes  aujourd’hui  l’hôte  illustre  de  la  démo- 
cratie, et  nous  voyons  déjà  le  jour  où,  après  une 
plus  ample  intimité  contractée  à notre  foyer,  vous 
serez  admis  parmi  les  chefs  de  la  famille. 

Pour  moi,  soldat  obscur  mais  fidèle  de  la  cause 
populaire,  je  m’estimerai  heureux  si  ma  faible  voix  a 
pu  porter  dans  le  pays,  sous  le  chaume  comme  dans 
les  palais,  votre  éloge  et  votre  bonne  renommée. 

Cette  tâche  m’était  chère  à plus  d’un  titre;  nés 
sous  le  même  ciel,  aux  mêmes  lieux,  nous  avons  tant 
de  souvenirs  communs , tant  de  choses  et  tant  de  per- 
sonnes que  nous  aimons  ensemble  ! 

En  inscrivant  vos  actes,  en  gravant  vos  paroles, 
je  crois  avoir  fait  un  acte  de  patriote. 

J’éprouvais  quelque  orgueil  aussi , vous  le  com- 
prendrez. Notre  vieille  Bourgogne  est  féconde.  Com- 
patriote de  Bossuet,  de  Vauban,  de  Buffon  et  de 
Monge,  vous  venez  dignement  à la  suite  de  ces  hom- 
mes; la  patrie  portera  sur  sa  poitrine  votre  image 
avec  les  leurs , et  vous  serez  du  nombre  de  ses  en- 
fants qu’elle  ne  laisse  pas  mourir. 

Heureuse  la  cité  qui  vous  a vu  naître;  sa  part  est 
belle  dans  ce  temps  : le  même  jour,  elle  a donné 
naissance  à un  grand  poète  et  à un  homme  d’une 
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haute  science.  L’un  a été  fourni  par  le  peuple,  c’est 
une  sainte  origine;  l’autre,  c est  vous,  est  né  de 
ces  classes  lettrées  et  riches,  qui  ont  eu  l’honneur 
de  compter  parmi  leurs  ancêtres  des  soldats  et  des 
magistrats,  et  qui  aujourd’hui  sont  rentrées  dans  le 
sein  du  peuple  pour  n’en  plus  sortir. 
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